M^^W»  V  ;i  ^ 


Bibliothèque 
de  renseignement  de  l'histoire  ecclésiastique 

LE  CHRISTIANISME  ET  L'EMPIRE  ROMAIN 

DE  NÉRON  A  TIIÉODOSE 


îi-ibliothèque  de  l'enseignement  de  l'Histoire  ecclésiastique 

LE  CHRISTIANISME 

KT 

L'EMPIRE  ROMAIN 

DE  NÉRON  A  THÉODOSE 

PAR 

Paul  ALLARD 


DEUXIÈME      ÉDITION 


PARIS 
LIBRAIRIE   VICTOR   LECOFFRE 

RUE     BONAPARTE,     90 
1897 


«c 


Bibliothèque 
de  renseignement  de  F  Histoire  ecclésiastique 


Sollicités  de  divers  côtés  de  reprendre,  avec  les  seules 
ressources  de  l'initiative  privée,  le  projet  confié  jadis 
par  S.  S.  Léon  XIII  aux  cardinaux  de  Luca,  Pitra  et 
Hergenrœther,  à  la  suite  de  la  lettre  pontificale  sur 
les  études  historiques,  savoir  la  composition  d'une  "  His- 
toire ecclésiastique  universelle,  mise  au  point  des  pro- 
grès de  la  critique  de  notre  temps  ",  nous  nous  sommes 
déterminés  à  entreprendre  la  publication  de  celte  col- 
lection pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'his- 
toire ecclésiastique.  On  a  distribué  la  matière  en  une 
série  de  sujets  capitaux,  chacun  devant  constituer  un 
volume  indépendant,  chaque  volume  confié  à  un  savant 
sous  sa  propre  responsabilité,  chaque  collaborateur 
chargé,  non  pas  tant  de  produire  un  travail  original, 
que  de  dire  où  en  est  la  science,  où  elle  se  trouve  et 
comment  elle  se  fait.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de 
faire  œuvre  pédagogique  et  de  publier  des  manuels 
analogues  à  ceux  de  l'enseignement  secondaire,  ni  da- 
vantage œuvre  de  vulgarisation  au  service  de  ce  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  le  grand  public  :  il  y  a  une 
œuvre  plus  urgente  à  réaliser  en  matière  d'histoire  ec- 
clésiastique, plus  conforme  aux  vues  exprimées  par  le 
Souverain  Pontife,  une  œuvre  de  haut  enseignement, 
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puisque,  en  matière  d'histoire  ecclésiastique,  il  n'existe 
pas,  du  moins  en  pays  de  langue  française,  de  publi- 
cations intermédiaires  entre  les  manuels  élémentaires 
et  des  œuvres  comme  celles  de  Janssen,  de  De  Rossi 
ou  de  Hefele.  Nous  croyons  que  nous  répondrions  au 
désir  de  bien  des  maîtres  et  de  bien  des  étudiants  de 
l'enseignement  supérieur  français,  autant  que  de  bien 
des  membres  du  clergé  et  de  l'élite  des  catholiques, 
si  nous  réussissions  à  créer  une  collection  compa- 
rable pour  le  plan  à  V Histoire  universelle  de  W.  Onc- 
ken.  Pour  cette  œuvre  nous  nous  sommes  adressés  à  des 
hommes  de  science,  ayant  déjà  fait  leurs  preuves.  Le 
plan  des  sujets  à  traiter  a  été  conçu  de  façon  que  l'en- 
semble des  vingt-cinq  ou  trente  volumes  qui  compo- 
seront notre  collection  embrasse  toute  l'histoire  générale 
de  l'Église.  Les  volumes  ne  paraîtront  ni  dans  l'ordre 
chronologique,  ni  à  dates  fixes,  mais  à  mesure  qu'ils 
seront  prêts.  Et  chaque  volume,  de  300  à  400  pages, 
se  vendra  séparément.  La  direction  générale  de  la 
publication  a  été  confiée  à  un  comité  de  savants  chargé 
d'en  assurer  l'exécution  niéthodique  et  l'unité  d'esprit. 
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AVANT-PROPOS 


Ce  livre  embrasse  les  quatre  siècles  qui  vont 
du  jour  où  le  christianisme  fit  sa  première  ap- 
parition dans  l'Empire  romain  jusqu'à  celui  où 
il  y  fut  la  seule  religion  reconnue.  Pendant  trois 
cents  ans  il  se  défend  contre  le  paganisme, 
que  soutient  la  puissance  impériale;  pendant 
cent  ans  il  se  sert  de  la  même  puissance  pour 
abattre  l'idolâtrie.  C'est,  en  deux  périodes  iné- 
gales, une  complète  interversion  des  rôles,  avec 
cette  différence,  toutefois,  que  le  christianisme 
avait  été  persécuté  jusqu'au  sang,  et  que  le 
paganisme  disparut  moitié  par  la  persuasion, 
moitié  par  la  force  des  lois,  sans  que  ses  adhé- 
rents aient  été  maltraités. 

On  comprendra  que  ce  livre,  de  dimensions 
très  restreintes,  n'essaie  pas  de  raconter  une 
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histoire  aussi  étendue.  11  y  faudrait  plusieurs 
volumes  :  j'en  ai  naguère  consacré  cinq  aux 
persécutions  subies  par  les  chrétiens  :  six  vo- 
lumes avaient  été  employés,  il  y  a  bien  des  an- 
nées déjà,  par  M.  le  duc  de  Broglie  à  décrire  de 
façon  magistrale  les  rapports  de  l'Église  et  de 
l'Etat  pendant  le  quatrième  siècle.  Les  pages 
qui  suivent  ne  peuvent  avoir  d'autre  dessein 
que  de  donner,  d'une  façon  aussi  précise  que 
possible ,  les  résultats  qui  semblent  définitive- 
ment acquis  à  la  science  historique  sur  ce 
double  sujet.  Elles  ne  dispenseront  point,  par 
conséquent,  le  lecteur  avide  de  détails  de  se 
reporter  aux  documents  originaux  ou  aux  ou- 
vrages où  l'on  a  essayé  de  tirer  d'eux  un  ta- 
bleau complet.  Mais  elles  pourront  servir, 
soit  de  préparation  à  une  étude  nouvelle  des 
questions  qu'elles  traitent»  soit  de  résumé  de 
tous  les  travaux  antérieurs  auxquels  ces  ques- 
tions ont  donné  lieu. 

Je  me  suis  efforcé  de  ne  rien  omettre  d'es- 
sentiel, et  de  laisser  aux  grandes  lignes  tout 
leur  relief.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  tout 
lu;  car  la  littérature  du  sujet  est  immense. 
Mais  j'espère  n'avoir  manqué  de  consulter  au- 
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cune  des  sources  qui  avaient  vraiment  droit  à 
Tètre.  Ce  sont,  en  premier  lieu,  les  sources  ori- 
ginales, et  que  rien  ne  remplace  :  historiens  an- 
tiques, panégyristes,  rhéteurs;  Pères  de  l'Église; 
vies  des  Saints,  actes  des  martyrs  ;  recueils  de 
lois;  recueils  d'inscriptions;  collections  des 
conciles.  Viennent  ensuite  les  sources  dérivées, 
c'est-à-dire  les  écrivains  modernes,  tant  fran- 
çais qu'étrangers,  qui  ont  traité  avec  compé- 
tence quelques-unes  des  parties  du  sujet  étudié 
ici.  Volontairement  très  sobre  de  notes,  je  n'ai 
pu  les  indiquer  tous  au  bas  des  pages  :  l'index 
bibliographique  placé  à  la  lin  du  volume  fera 
connaître  les  principaux  :  un  lecteur  instruit 
s'apercevra  aisément  que  les  plus  importants 
au  moins  ont  été  interrogés,  et  que  la  subs- 
tance de  leurs  écrits  a  passé  dans  mon  livre. 
On  reconnaîtra  aussi,  je  l'espère,  que  dans  ce 
livre,  écrit  par  un  chrétien,  les  ombres  et  les 
lumières  ont  été  distribuées  sans  haine  et  sans 
complaisance,  et  qu'aucune  page  ne  s'écarte 
de  la  plus  rigoureuse  impartialité  historique. 
L'auteur  n'a  pas  essayé  d'imposer  ou  même  de 
formuler  les  conclusions  qui  étaient  dans  sa 
pensée.  Si  rapologétique  a  le  droit  de  s'appuyer 
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sur  riiistoire,  où  elle  trouve  parfois  son  fonde- 
ment le  plus  solide,  Thistoire,  elle,  n'a  pas  à 
faire  d'apologétique.  C'est  aux  faits  seuls  à  par- 
ler :  s'il  en  sort  des  conclusions,  c'est  au  lecteur 
à  les  tirer  seul. 

Novembre  1896. 


LE  CHRISTIANISME 
ET   L'EMPIRE  ROMAIN 

DE  NÉRON  A  ÏHÉODOSE 
CITAPITRE  PREMIER 

LKS  CHRÉTIENS  KT  LES  EMPEREURS  DU  PREMIER  SIECLE. 

§  1.  —  Les  religions  à  Rome. 

La  religion  de  rancienne  Rome  était  fort  simple. 
Les  dieux  latins  ne  furent  pas  autre  chose  que  les 
forces  de  la  nature,  personnifiées  par  l'imagination 
d'un  peuple  agriculteur  et  guerrier.  Peu  à  peu,  ce 
panthéon  primitif  s'élargit.  La  conquête  y  fit  entrer 
des  divinités  nouvelles.  Les  Romains  croyaient 
vraies  toutes  les  religions  nationales.  Aussi  s'em- 
pressaient-ils de  s'approprier  les  divinités  des 
peuples  vaincus  et  de  transformer  ainsi  des  enne- 
mis en  protecteurs.  De  la  sorte,  aux  dieux  du  La- 
tium  s'ajoutèrent,  l'un  après  l'autre,  ceux  des  di- 
verses contrées  de  l'Italie,  et  tout  agrandissement 
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du  territoire  de  Rome  primitive  fut  en  même  temps 
un  agrandissement  de  sa  religion.  D'autres  causes 
vinrent  successivement  enrichir  celle-ci.  N'ayant 
point  l'idée  d'une  religion  universelle,  les  anciens, 
dans  les  calamités  publiques,  étaient  portés  à  s'a- 
dresser à  des  divinités  étrangères,  qu'ils  jugeaient 
capables  d'écarter  les  fléaux  dont  leurs  dieux  in- 
digènes n'avaient  pas  su  les  préserver.  C'est  ainsi 
que,  par  l'influence  des  oracles  sibyllins,  les  prin- 
cipaux dieux  de  la  Grèce  se  'virent  à  leur  tour 
introduits  dans  Rome.  Mais,  à  mesure  que  la 
puissance  romaine  s'étendit  à  l'est,  d'autres  formes 
religieuses  furent  révélées  au  peuple  conquérant. 
Le  mysticisme  troublant  et  sensuel  de  l'Orient 
éveilla  des  besoins  nouveaux  dans  les  âmes.  Les 
divinités  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  eurent  à  leur 
tour  des  prêtres  à  Rome,  et  trouvèrent  des  dévots 
chez  tous  ceux  dont  la  simplicité  fruste  des  reli- 
gions italiques,  la  mythologie  trop  humaine  de 
l'hellénisme,  ne  satisfaisaient  plus  les  aspirations 
religieuses. 

Ces  divers  cultes  ne  furent  pas  tout  de  suite 
accueillis  au  même  titre.  Les  uns  restèrent  quelque 
temps  relégués  en  dehors  de  l'enceinte  de  Rome  ; 
d'autres  reçurent  aussitôt  droit  de  cité.  Quelques- 
uns  rejetés  d'abord,  proscrits  même  à  diverses 
reprises,  furent  enfin  introduits  par  une  poussée 
irrésistible  du  sentiment  populaire.  Beaucoup  virent 
leur   admission  favorisée  par  des  ressemblances 
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accidentelles  entre  leurs  dieux  et  ceux  de  Rome  : 
on  arriva  vite  à  les  identifier.  Ainsi  se  forma  peu 
à  peu  une  religion  faite  d'annexions  successives, 
d'assimilations,  de  compromis,  telle  que  nous  la 
voyons  au  commencement  de  l'Empire  romain, 
après  les  réformes  d'Auguste.  La  plupart  des  dieux 
de  l'Etat  ne  sont  plus  que  des  composés  hybrides, 
où  les  éléments  latin,  italien,  grec,  asiatique,  se 
sont  combinés,  la  Grèce  imposant  presque  toujours 
la  perfection  de  sa  forme  plastique.  Le  petit  nom- 
bre des  divinités  étrangères  qui  se  sont  montrées 
réfractaircs  à  cette  fusion  n'a  point  pris  place  dans 
la  religion  officielle.  Mais,  demeurées  l'objet  de 
dévotions  privées,  elles  continuent  à  bénéficier 
d'une  large  tolérance.  Cette  tolérance  pour  toutes 
les  formes  de  la  piété  ou  de  la  superstition  ces- 
sera dans  deux  cas  seulement  :  quand  l'État  croira 
devoir  intervenir  au  nom  de  l'intérêt  public  ou  de 
la  morale;  quand  une  religion  prétendra  à  la  domi- 
nation exclusive  des  intelligences  et  des  volontés. 
On  se  tromperait  en  attribuant  à  une  théorie  mé- 
taphysique l'intolérance  que,  dans  cette  seconde 
hypothèse,  montrera  l'Etat  romain.  Sa  religion 
n'a  rien  de  doctrinal.  C'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  un  assemblage  de  morceaux  de  provenance 
diverse,  une  mosaïque  assez  hétéroclite,  à  laquelle 
le  temps,  la  coutume,  l'instinct  poétique  ou  popu- 
laire, ont  seuls  donné  une  cohésion  apparente  et 
une  teinte  harmonieuse.  Mais,  de  toute  son  histoire. 
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l'esprit  romain  a  gardé  une  disposition  que  le  cours 
des  siècles ,  une  suite  presque  ininterrompue  de 
victoires  et  de  conquêtes,  ont  fortifiée  au  lieu  de 
l'affaiblir.  La  fortune  de  Rome  lui  a  paru  liée  à  sa 
religion.  Les  plus  raffinés  des  contemporains  d'Au- 
guste ou  de  Tibère  n'étaient  pas  moins  pénétrés  de 
cette  pensée  que  les  grossiers  habitants  de  la  ville 
primitive  du  Palatin.  Du  fond  même  de  cette  reli- 
gion, de  sa  certitude  absolue  ou  de  ses  origines 
historiques,  ils  se  souciaient  peut-être  médiocre- 
ment. Plus  d'un  eût  volontiers  répété  la  parole  in- 
différente ou  découragée  de  Pilate  :  «  Qu'est-ce 
que  la  vérité?  »  Mais  l'intérêt  politique,  et  une 
toute-puissante  superstition,  dont  les  plus  scepti- 
ques eux-mêmes  ne  cherchaient  pas  à  se  défendre, 
leur  rendaient  sacrés  les  dieux  nationaux.  Même 
ceux  dont  l'adoption  était  récente  et  la  nationalité 
diverse  se  trouvaient,  par  une  fiction  aisément 
acceptée,  mêlés  aux  fondements  séculaires  de  l'État. 
Prier  d'autres  dieux  était  permis;  mais  professer 
qu'eux  seuls  avaient  droit  à  l'adoration,  qu'ils 
existaient  seuls,  étaient  seuls  vrais  d'une  vérité  ab- 
solue, paraissait  une  attaque  à  la  puissance  romaine. 
On  croyait  que  celle-ci  serait  ébranlée  le  jour  où 
croulerait  sa  religion  traditionnelle.  Cette  concep- 
tion est  tellement  inhérente  au  paganisme  romain, 
qu'elle  se  retrouvera  sans  changement  chez  ses 
derniers  sectateurs,  contemporains  de  saint  Am- 
broise  ou  de  saint  Augustin. 
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Parmi  les  religions  étrang-ères,  une  seule,  avant 
l'avènement  du  christianisme,  semblait  à  première 
vue  appeler  sur  elle,  de  ce  chef,  les  foudres  du 
pouvoir  civil.  En  honorant  son  dieu  préféré,  un  sec- 
tateur d'Isis  ou  de  Mithra  ne  songeait  point  à  re- 
fuser ses  hommages  aux  personnages  sacrés  adorés 
publiquement  à  Rome.  Moins  encore  il  n'aurait  eu 
la  pensée  de  contester  leur  caractère  divin.  Plus 
tard,  quand  les  cultes  exotiques  furent  devenus  à 
la  mode  et  comptèrent  parmi  leurs  adhérents  des 
membres  considérables  de  l'aristocratie,  on  vit 
ceux-ci  tout  à  la  fois  revêtus  des  sacerdoces  officiels 
et  investis  des  titres  les  plus  bizarres  des  dévolions 
orientales.  Tout  autrement  en  est-il  du  judaïsme. 
Cette  religion  est  essentiellement  monothéiste,  par 
conséquent  exclusive.  11  n'existe  à  ses  yeux  d'autre 
dieu  que  le  sien.  Pour  elle,  les  dieux  des  nations 
n'ont  point  de  réalité,  ou  sont  des  démons  malfai- 
sants. Klle  les  raille,  ou  les  a  en  horreur.  Ce  trait 
des  Juifs  est  noté  par  les  historiens  antiques.  C'est, 
disent-ils,  une  race  célèbre  par  son  mépris  des 
dieux,  et  qui  considère  comme  profane  tout  ce  qui, 
chez  nous,  est  sacré'.  Ce  caractère  du  judaïsme 
était  encore  aggravé  par  l'esprit  de  prosélytisme, 
qu'il  avait  en  commun  avec  les  autres  religions 
orientales,  mais  qui,  chez  lui,  prenait  quelque  chose 
de  particulièrement  blessant,  puisqu'il  détachait  de 

1.  Pline,  iVa<.  hist.,  XIII,  4;  Tacite,  Ilist.,  V,  2,  o,  13. 
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toute  autre  croyance  ceux  qu'il  attirait  à  la  sienne  '. 
A  aucune  époque,  cependant,  Rome  ne  songea  à 
proscrire  la  religion  juive.  Tant  que  ses  sectateurs 
demeurèrent  un  corps  de  nation,  —  corps  affaibli, 
mutilé,  mais  conservant  un  reste  de  vie,  —  cette  to- 
lérance s'explique  aisément.  Les  Romains  eurent 
toujours  le  respect  des  religions  nationales.  Au- 
guste et  sa  famille  comblèrent  de  dons  le  temple  de 
Jérusalem.  Mais  quand,  après  70,  la  nationalité 
juive  eut  péri,  ne  laissant  debout  que  la  religion  et 
la  race,  Rome  supporta  avec  la  même  patience  un 
culte  ennemi  naturel  du  sien.  Elle  continua  de  fléchir 
en  faveur  de  la  synagogue  les  lois  dirigées  contre 
les  associations,  et  d'exempter  les  Juifs  de  toutes 
les  obligations  contraires  à  leur  conscience^.  Le 
prosélytisme  seul  leur  fut  plus  ou  moins  interdit  ^. 
Cette  tolérance,  à  peine  interrompue  par  quelques 
mesures  de  police,  plus  violentes  que  durables', 
surprend  d'abord,  mais  s'explique  à  la  réflexion. 
Par  cela  même  que  la  religion,  chez  les  Juifs,  était 
attachée  à  la  race  et  semblait  se  confondre  avec  elle, 
un  empire  universel  comme  celui  de  Rome  n'en 
avait  rien  à  craindre.  Cette  ])ase  était  trop  étroite 


1.  Tacite,  HisL,  V,  S. 

2.  Digeste,  L,  n,  2,  §  3. 

3.  Paul,  Sent.,  V,  xxiii,  3,  i;  Digeste,  XLYIII,  Viir,  11;  Spautien, 
Scverus,  17. 

4.  TxcuE,  Ann.,  II,  85;  Joséphe,  Ant.jud.,  XVIII,  3,  4;  PiiiLOX,  Adv. 
Flaccum;  Légat.  adCaium;  Suétone,  Claudius,  2y  ;  Act.  Apost.,  xviii, 
2;  Dion  Cassiiis.  LX,  G. 
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pour  porter  jamais  les  peuples  de  toute  origine  sur 
lesquels  planait  l'aigle  romaine.  Ce  monothéisme 
hérissé  de  prescriptions  minutieuses,  qui  formaient 
autour  de  lui  comme  une  haie  d'épines,  était  trop 
morose  pour  les  séduire.  Aussi  la  politique  impé- 
riale se  gardait-elle  de  recourir  à  des  rigueurs  inu- 
tiles, qui  eussent  réveillé  le  fanatisme  à  peine  as- 
soupi, et  mis  en  péril  sans  profit  la  paix  publique. 
A  des  réfractaires  plus  doux  et,  à  son  point  de 
vue,  plus  dangereux  était  réservée  son  intolérance. 
Comme  avait  fait  la  religion  juive,  le  christianisme 
enseignait  aux  hommes  le  culte  du  vrai  Dieu.  Mais, 
à  la  différence  de  la  religion  juive,  dont  les  exi- 
gences étaient  trop  grandes,  le  caractère  national 
trop  marqué,  pour  attirer  des  convertis  nombreux 
et  durables,  lui  ne  demandait  à  ses  adhérents  d'au- 
tres sacrifices  que  celui  de  leurs  erreurs  et  de  leurs 
vices.  Ses  rites  très  simples,  sa  morale  exempte  de 
toute  singularité,  s'adressaient  à  tous,  sans  dis- 
tinction de  nationalité  ou  de  race.  On  se  faisait: 
chrétien  sans  cesser  d'être  Romain.  Cela  eût  dû,{ 
semble-t-il,  concilier  au  christianisme  l'indulgence 
des  politiques.  Ce  fut,  au  contraire,  la  cause  de  leur 
sévérité.  En  prêchant  et  en  rendant  possible  la 
religion  universelle,  le  christianisme  leur  paraissait 
menacer  directement  la  religion  d'Etat,  telle  que  la 
professait  l'Empire.  Son  succès  serait  la  ruine  du 
paganisme  officiel.  Comme  on  croyait  la  durée  de 
ce  paganisme  inséparable  de  celle  de  Rome,  on  ta- 
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chait  d'arrêter  par  tous  les  moyens  la  propagation 
de  la  religion  nouvelle.  Les  meilleurs  empereurs, 
les  plus  soucieux  des  intérêts  et  les  plus  imbus  des 
préjugés  romains,  seront,  pour  ce  motif,  parmi  les 
plus  ardents  persécuteurs. 

Le  christianisme  était  né  depuis  assez  long- 
temps, avant  que  l'Empire  s'occupât  de  lui.  A  l'o- 
rigine, on  le  distinguait  mal  du  judaïsme.  Il  gran- 
dissait, comme  l'a  dit  Tertullien,  à  l'ombre  de  cette 
religion  tolérée  '.  Les  persécutions  dont  il  fut  l'ob- 
jet de  la  part  de  celle-ci  parurent  d'abord,  aux 
hommes  d'Etat  romains,  n'être  que  des  conflits 
entre  sectes  juives  de  tendances  diverses  2.  Dans 
les  accusations  dirigées  contre  Paul  et  les  premiers 
missionnaires  de  l'Évangile,  ils  ne  voyaient  que 
des  querelles  de  mots ,  des  discussions  de  disci- 
pline ou  de  doctrine,  dont  l'autorité  civile  n'avait 
pas  à  connaître^.  C'est  avec  une  mauvaise  humeur 
à  peine  dissimulée  qu'ils  recevaient  les  dénoncia- 
teurs. Si  Paul  fut  conduit  à  Rome  pour  être  pré- 
senté au  tribunal  de  l'empereur,  c'est  parce  qu'il 
avait  rendu  cette  procédure  inévitable  par  son  appel 
à  César;  car  le  procurateur  Festus  aurait  voulu  le 
renvoyer  sans  jugement  ''.  La  tendance  des  auto- 

i.  Sub  umbraculo  religionis  insignissiinae,  certc  licilae.  Apol., 
21. 

2.  SuKTONE,  Claiulius,  23;  Dion  Cassius,  LX,  G;  Act.  Apost.,  xviii, 
2. 

3.Ac(.  Apost.,  xviii,  lî,  15;  xxiv,  1-27;  xxv,  18,  19. 

4.  Ibid.,  XXVI,  31,  32. 
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rites  romaines  était  plutôt  de  protég-er  contre  la 
turbulence  des  Juifs  une  minorité  opprimée  '. 

Les  Juifs,  cependant,  avec  malice  et  persévé- 
rance, s'appliquaient  à  mettre  en  lumière  non  seu- 
lement les  caractères  qui  séparaient  d'eux  les  chré- 
tientés naissantes,  mais  encore  les  motifs  qui 
pouvaient  armer  contre  celles-ci  le  pouvoir  romain. 
Leur  haine  renouvelait  contre  l'Eglise  la  tactique 
employée  contre  Jésus.  Comme,  aux  jours  de  la 
Passion,  ils  s'étaient  montrés  plus  césariens  que 
Pilate  lui-même,  ils  paraissaient  maintenant  encore 
plus  sensibles  aux  intérêts  de  Rome  que  ses  ma- 
gistrats. A  Thessalonique,  ils  imputent  à  Paul  et 
à  Silas  de  violer  les  lois  impériales  et  de  recon- 
naître un  autre  roi  que  César  -.  A  Césarée,  ils  joi- 
gnent à  leurs  doléances  quelque  accusation  du 
même  genre,  car  Paul  se  défend  en  disant  :  «  Je 
n'ai  péché  ni  contre  la  loi  des  Juifs  ,  ni  contre  le 
temple,  ni  contre  César  ■^.  »  Si  les  faits  démentaient 
ces  calomnies ,  ils  confirmaient  en  même  temps 
chaque  jour  la  distinction  que  les  Juifs  s'ef- 
forçaient d'accréditer.  On  voyait  les  missionnaires 
de  la  foi  nouvelle  se  séparer  avec  éclat  des  synago- 
gues pour  réunir  autour  d'eux  dans  des  maisons 
particulières  leurs  adhérents  '.  Ceux-ci  devenaient 


1.  Acl.  Aposl.,  xviir,  10  ;  xxi,  32. 

2.  Ibid.,  XVII,  7. 

3.  Jùid.,  XXV,  8. 

4.  Ibid.,  XVIII,  0,  7. 
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si  nombreux ,  le  nom  du  Christ  était  désormais  si 
connu,  qu'à  Antioche  on  ne  les  désignait  plus  que 
par  l'appellation  de  chrétiens  ^  Ce  mot  était  main- 
tenant couramment  prononcé  en  Asie,  même  par 
des  princes  ou  des  gouverneurs  ^.  En  Europe,  la 
confusion  dura  probablement  plus  longtemps  ,  car 
à  Philippes  de  Macédoine  Paul  et  Silas  sont  pour- 
suivis comme  Juifs  ^.  Sous  Claude ,  on  ne  paraît 
pas  encore,  à  Rome,  distinguer  nettement  les  Juifs 
des  chrétiens ,  bien  que  le  nom  du  Christ,  plus  ou 
moins  correctement  écrit,  soit  connu  de  l'autorité 
publique  ''.  Mais  au  temps  de  Néron  la  populace  de 
Rome  parle  des  chrétiens  ^.  A  la  même  époque, 
probablement,  une  main  inconnue  écrit  christianos 
sur  une  muraille  de  Pompéi  ^. 

Les  circonstances  de  l'introduction  du  christia- 
nisme à  Rome  sont  demeurées  obscures.  11  est 
probable  qu'il  y  fut  porté  au  lendemain  de  la  Pen- 
tecôte par  quelques-uns  des  prosélytes  romains 
qui  avaient  entendu  à  Jérusalem  la  prédication 
apostolique,  si  féconde  en  conversions'^.  L'élément 
juif  fut  certainement  nombreux  dans  la  première 
communauté  chrétienne  de  Rome,  et  c'est  vraisem- 

1.  Act.  Aposl.,  XI,  20. 

2.  Ibid.,  xxvj,  28. 

3.  Ibid.,  XVI,   20. 

4.  Suétone,  Claudius,  25. 

;j.   lACITF.jilnJl.,  XV,  ii. 

6.  De  Kossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  18Gi,  p.  C9  ;  Corji.  inscr,  lai.,  t.  IV, 
07». 

7.  Acl.  Apost.,  II,  10,  il. 
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blablement  dans  les  quartiers  habités  de  préférence 
par  les  Juifs  qu'elle  se  développa  d'abord  '.  Ce- 
pendant d'autres  parties  de  la  ville  reçurent  de 
bonne  heure  l'Evangile,  puisque  saint  Pierre  paraît 
avoir  baptisé  sur  la  voie  Nomentane  '-,  aux  envi- 
rons du  camp  prétorien,  et  que  saint  Paul  prêcha 
aussi  dans  la  même  région  3.  Dès  57,  les  fidèles  de 
Rome  avaient  acquis  une  illustre  recrue,  si,  comme 
tout  le  fait  supposer,  le  changement  de  religion  de 
Pomponia  Graecina,  raconté  par  Tacite,  doit  s'en- 
tendre d'une  conversion  au  christianisme  '.  Les 
chrétiens  nommés  dans  les  salutations  qui  termi- 
nent la  lettre  écrite  vers  58  par  saint  Paul  aux  Ro- 
mains sont  de  rang  plus  humble,  quelques-uns 
même,  apparemment,  de  condition  servile,  mais 
portent  pour  la  plupart  des  noms  plutôt  romains 
que  juifs  •'.  11  semble  donc  que  l'Eglise  primitive  de 
la  ville  éternelle  ait  renfermé,  dans  une  proportion 
impossible  à  déterminer,  les  deux  éléments,  et 
ait  été  formée  de  Juifs  et  de  convertis  de  la  genti- 
lité. 

Les  Actes  des  apôtres  racontent  qu'en  Gl,  lors  de 
l'arrivée  de  Paul  prisonnier,  les  «  frères  »  allèrent 

1.  Suétone,  Claudius,  25;  Act.  Apost.,  xviii,  -2. 

-i.  De  Rossi,  lioma  soUerranea,  1. 1,  p.  1"Î9,  190  ;  Del  luogo  appel- 
lato  ad  Capream  jjresso  la  via  Nomentana,  p.  5,  .%,  1'*,  1j  (exirait 
du  Bull,  délia  comm.  arch.  com,,   1883). 

3.  Act.  AjMst.,  xxvm,  16,  30,  31;  Philipp.,  I,  13. 

i.  Tacite,  Ann.,  XUI,  32;  De  Rossi,  Roma  sott.,  t.  II,  p.  363. 

5.  Saint  Paul,  Rom.,  xvi,  3,  IG.  CI.  Licutfoot,  Philippians,  p. 
171  et  sulv. 
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au  devant  de  lui  jusqu'à  plusieurs  milles  de  Rome^ 
Cela  semble  indiquer  que  la  communauté  chré- 
tienne de  cette,  ville  était  encore  peu  nombreuse. 
Aussi  ne  donnait-elle  pas  d'ombrage  au  gouverne- 
ment, qui  pendant  deux  années  permit  à  Paul, 
gardé  seulement  par  un  soldat,  de  recevoir  qui  il 
voudrait  dans  sa  maison  et  de  prêcher  là  et  au  de- 
hors la  parole  de  Dieu-.  Cette  prédication  porta 
probablement  des  fruits  rapides,  car  Tacite  dit 
qu'en  64  les  chrétiens  de  Rome  forment  déjà  «  une 
grande  multitude^  ».  Mais  avec  l'attention  publi- 
que, attirée  par  leur  nombre  croissant,  naquirent 
vite,  à  leur  sujet,  les  défiances  et  les  calomnies.  Une 
opinion  répandue  dès  les  premiers  siècles  attribue 
à  la  «  jalousie  »  des  Juifs  les  mauvais  bruits  qui  ne 
tardèrent  pas  à  courir  sur  les  chrétiens  ''.  On  arriva 
bientôt  à  leur  imputer  les  crimes  «  les  plus  atroces 
et  les  plus  honteux  **  ».  Leur  vie  retirée,  leurs 
réunions  secrètes,  le  mystère  dont,  par  crainte  des 
profanations,  ils  entouraient  leurs  pratiques  reli- 
gieuses, la  division  que  les  conversions  mettaient 
souvent  dans  les  familles,  les  intelligences  des  pre- 
miers fidèles  avec  les  esclaves,  aisément  gagnés  à 
la  foi,  semblaient  autoriser  tous  les  soupçons.  On 
voit  par  les  épîtres  pastorales  de  saint  Paul,  par  la 

i.  Acl.  Apost.,  xxviir,  15. 

2.  Ibid.,  30,  31. 

3.  Tacite,  Ann.,  XV,  4i. 

4.  ÏERTULLIEN,  ^po?.,  21.  Cf.  Saist  Clémest,  Cor,,  G. 

5.  Tacite,  A7in.,  XV,  4i, 
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première  épître  de  saint  Pierre,  la  sollicitude  avec 
laquelleles  apôtres  recommandent  de  n'y  donner  lieu 
par  aucune  imprudence,  faisant  une  loi  à  tous  les 
chrétiens  d'obéir  aux  dépositaires  de  l'autorité,  soit 
domestique,  soit  politique',  en  particulier  aux  es- 
claves de  respecter  leurs  maîtres  païens  ^,  aux 
femmes  de  se  montrer  soumises  à  leurs  maris,  «  de 
peur  que  la  parole  de  Dieu  ne  soit  blasphémée-'  ». 
Mais  la  conduite  la  plus  prudente,  et  même  une 
vertu  irréprochable,  ne  suOisent  pas  toujours  à 
désarmer  les  préventions  :  même  aux  yeux  des  gens 
éclairés,  qui  se  tenaient  au-dessus  des  rumeurs 
populaires,  le  soin  avec  lequel  les  fidèles  s'abste- 
naient des  fêtes  profanes,  leur  haine  pour  les  spec- 
tacles, leur  éloignement  volontaire  des  fonctions 
publiques,  trop  souvent  entachées  d'idolâtrie,  auto- 
risaient une  imputation  d'autant  plus  redoutable 
qu'elle  était  plus  vague.  Il  semble  bien  que,  dans 
le  cas  de  Pomponia  Graecina,  ce  furent  précisé- 
ment la  sévérité,  la  tristesse  apparente  de  sa  vie, 
«  ses  habitudes  lugubres  »,  qui  trahirent  sa  con- 
version, et  engagèrent  son  mari  à  la  traduire,  sui- 
vant l'antique  usage,  devant  un  tribunal  domes- 
tique. On  voyait  ainsi  dans  les  chrétiens  des 
hommes  d'une  espèce  à  part,  et  ceux  qui  ne  leur 
imputaient  ni  meurtres  cachés,  ni  débauches  se- 

1.  Saint  Pierre,  /  Ep.,  ir,  d3, 14. 

2.  S.VIST  Paul,  /  Ti7n.,  vi,  i. 

3.  Saint  Paul,  TH.,  ii,  5.  Cf.  Saint  Pierre,  I  Ej).,  m,  1. 
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crêtes ,  les  accusaient  au  moins  de  «  haïr  le  genre 
humain  '  « . 


§  2.  —  Néron  et  les  chrétiens. 

Néron  exploita  à  son  profit  cette  disposition  dé- 
favorable de  l'opinion  publique,  quand,  en  64,  il 
essaya  de  détourner  sur  les  chrétiens  les  soupçons 
qui  s'attachaient  à  lui-même  après  l'incendie  de 
Rome.  Il  n'y  réussit  qu'imparfaitement.  Le  peuple 
croyait  les  chrétiens  capables  de  tous  les  crimes, 
les  gens  du  monde  les  considéraient  comme  les 
adversaires  naturels  et  la  condamnation  vivante 
d'une  civilisation  corrompue;  mais  la  main  de 
Néron  et  de  ses  familiers  paraissait  trop  visible  dans 
le  désastre  qui  avait  consterné  Rome  pour  que  la 
diversion  eût  la  chance  d'un  succès  complet.  Ce- 
pendant le  procès  suivit  son  cours.  A  travers  le 
récit  trop  souvent  obscur  de  Tacite  on  en  peut  suivre 
les  diverses  phases^.  D'abord  quelques  individus 
furent  arrêtés,  et  s'avouèrent  chrétiens  :  les  indices 
recueillis  dans  leur  interrogatoire  mirent  sur  la 
trace  de  leurs  coreligionnaires  :  bientôt  le  nombre 
des  détenus  devint  très   grand.  Mais   aussitôt  le 

i.  Tacite,  Ann.,  XV,  i't. 

2.  Tacite,  l.  c.  —  Les  divers  moments  du  procès  et  les  difficultés 
(le  traduction  qu'offrent  certaines  expressions  de  Tacite,  sont 
clairement  élucidés  par  Uamsay,  Ihe  Church  in  Ihe  roman  Empire, 
1894,  p.  232  et  suiv. 
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procès  dévia.  Peut-être  laissa-t-on  subsister  pour 
les  premiers  arrêtés  la  charge  d'incendie;  quant  à 
la  multitude  des  accusés  qui  leur  furent  adjoints, 
ce  n'est  pas  comme  incendiaires,  c'est  comme  «  en- 
nemis du  genre  humain  »  qu'ils  furent  condamnés  , 
à  divers  supplices.  Ce  que  voulait  Néron,  c'était 
moins  punir  un  crime  imaginaire  qu'apaiser  la  co- 
lère de  la  foule  en  lui  jetant  des  victimes.  L'effet, 
pensait-il,  sera  sûrement  produit  si  à  la  vengeance 
on  ajoute  le  plaisir  et  si  l'on  transforme  le  supplice 
en  spectacle.  De  là  ces  fêtes  horribles  dont  le  cir- 
que et  les  jardins  du  Vatican  furent  le  théâtre,  et 
que  Tacite,  d'après  les  documents  contemporains, 
saint  Clément,  peut-être  témoin  oculaire,  nous  font 
connaître  :  chrétiens  revêtus  de  peaux  et  chassés 
comme  un  gibier  par  des  chiens,  chrétiennes  expo- 
sées aux  bêtes  sous  des  déguisements  mytholo- 
giques, crucifiés  enduits  de  poix  et  allumés  en 
guise  de  flambeaux  ' .  Mais  la  cruauté  de  Néron 
dépassa  le  but  :  même  pour  les  chrétiens,  objets 
de  l'aversion  populaire ,  mais  manifestement  inno- 
cents de  l'incendie,  la  foule  romaine  ressentit  un 
mouvement  de  pitié,  noté  avec  soin  par  Tacite. 

Tel  fut  le  premier  acte  de  persécution  dirigé 
contre  les  adorateurs  du  Christ.  Il  serait  diflicile 
de  voir  autre  chose  dans  les  supplices  de  04.  Si 
Néron  s'efforce  de  donner  le  change  à  l'opinion  pu- 

1.  Tacite,  A/ui.,XV,  ii;  saint  Clément,  Cor.,  C. 
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blique  en  poursuivant  de  prétendus  incendiaires, 
il  cherche  les  accusés  dans  un  groupe  d'hommes 
déjà  connus  du  peuple  sous  le  nom  de  chrétiens. 
L'imputation  première  s'efface  vite  devant  une  autre, 
et  les  condamnés  sont  envoyés  à  la  mort  comme 
ennemis  du  genre  humain,  c'est-à-dire  comme  ré- 
fractaires  à  la  civilisation  et  à  la  religion  romaines. 
Le  caractère  pris  ainsi  par  des  poursuites  intentées  à 
l'occasion  d'un  fait  accidentel,  puis  devenues  assez 
générales. et  assez  vagues  pour  englober  des  hom- 
mes qui  n'y  avaient  d'autre  titre  que  leur  religion, 
rend  vraisemblable  une  opinion  souvent  contestée , 
à  savoir  que  la  persécution,  commencée  à  Rome, 
s'étendit  de  là  aux  provinces  et  dura  autant  que  le 
règne  de  Néron. 

Cette  opinion  est  confirmée  par  une  phrase  courte, 
mais  très  significative,  de  Suétone.  A  lire  Tacite, 
on  est  porté  à  croire  que  la  conduite  de  Néron  à  l'é- 
gard des  chrétiens  fut  une  conséquence  de  l'incen- 
die de  Rome.  Ce  que  dit  le  grand  historien  de  la 
facilité  avec  laquelle  l'accusation  changea  d'objet 
permet  seul  de  deviner  que  la  politique  impériale 
avait  dès  lors  contre  eux  d'autres  griefs.  Le  bio- 
graphe des  empereurs  le  montre  plus  clairement. 
Sous  sa  plume,  tout  caractère  particulier  et  local 
s'efface.  Plus  de  lien  entre  l'incendie  et  la  persécu- 
tion. Suétone  parle  de  celle-ci  en  un  endroit  de  la 
Vie  de  Néron,  c'est  beaucoup  plus  loin  qu'il  ra- 
contera l'incendie.    En  le   lisant,   la  persécution 
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apparaît  indépendante  du  iléau-.  Moins  préoc- 
cupé que  Tacite  de  mettre  en  relief  et,  pour  ainsi 
dire,  d'achever  par  un  dernier  coup  de  pinceau 
la  peinture  d'un  des  crimes  de  Néron  ,  il  né- 
glige l'accident  pour  laisser  voir  seulement  la 
portée  générale  de  la  mesure.  «  Les  chrétiens,  dit- 
il,  hommes  d'une  superstition  nouvelle  et  malfai- 
sante, furent  frappés  de  divers  supplices'.  »  Ces 
paroles  s'entendent  d'une  répression  permanente, 
systématique,  ayant  pour  motif  la  «  nouveauté  »  et 
le  caractère  «  malfaisant  »  de  la  «  superstition  « 
chrétienne.  I^e  contexte  achève  de  marquer  ce  sens, 
car  la  phrase  que  nous  venons  de  citer  se  lit  au  mi- 
lieu d'une  longue  énumération  de  mesures  destinées 
à  durer  ,  règlements ,  lois  ou  édits  ayant  pour  ob- 
jet de  réprimer  des  abus  et  d'assurer  l'ordre  pu- 
blic. 

Rapproché  de  ce  texte,  un  document  contempo- 
rain prend  toute  sa  valeur  historique  :  je  veux  par- 
ler de  la  première  lettre  de  saint  Pierre.  La  date 
qui  lui  convient  le  mieux  est  au  lendemain  des  évé- 
nements de  64,  au  moment  où  la  persécution  com- 
mence à  gagner  les  provinces.  Écrivant  de  Home, 
désignée  par  le  nom  symbolique  de  Babylone  -,  aux 
chrétiens  du  Pont,  de  la  Cappadoce,  de  l'Asie,  de 

i.  Suétone,  Nero,  10. 

2.  Tous  les  critiques  reconnaissent  aujuuril'liui  que  Babylone, 
dans  l'avant-dernier  verset  de  la  première  épitre  de  Pierre  ,  doit 
s'entendre  de  Home,  ainsi  désisncc  dans  le  style  secret  des  Juifs 
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la  Bîthynie,  l'Apôtre  leur  donne  des  conseils  en  vue 
de  la  calamité  «  nouvelle  '  »  qui  va  fondre  sur  eux 
ou  qui  les  a  déjà  atteints.  Il  leur  recommande  de 
se  garder  plus  que  jamais  de  toute  faute  contre  les 
lois  ou  la  morale.  «  Qu'aucun  de  vous  ne  soit  châtié 
comme  homicide,  ou  voleur,  ou  malfaisant,  ou 
avide  du  bien  d'autrui"^.  »  Mais  il  leur  rappelle  que 
leur  innocence  même  ne  les  mettra  pas  à  l'abri  de 
toute  poursuite.  «  Si  l'un  de  vous  est  puni  comme 
chrétien,  qu'il  n'en  rougisse  pas;  que,  tout  au  con- 
traire, il  en  glorifie  Dieu^.  »  On  punissait  donc  les 
chrétiens  de  ces  provinces,  et  leur  religion  seule, 
en  dehors  de  toute  inculpation  de  droit  commun, 
pouvait  être  pour  eux  une  cause  de  condamnation. 


§  3.  —  La  persécution  de  Domitien. 

On  ne  connaît  les  noms  d'aucune  des  victimes  de 
la  première  persécution, àl'exception  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  dont  le  martyre  à  Rome  est  attesté 


et  des  chrétiens,  et  non  de  la  ville  de  Ciialdée,  qui  n'existait  peut- 
être  plus  au  premier  siècle,  et  où  d'ailleurs  Pierre  n'a  jamais  prê- 
ché. Uamsay  insiste  à  ce  propos  (p.  28G)  sur  le  caractère  essentiel- 
lement romain  de  la  lettre  de  Pierre;  mais  il  donne  (p.  288)  des 
raisons  bien  peu  solides  pour  prolonger  la  vie  de  l'apôtre  et  faire 
descendre  son  cpitre  jusqu'au  temps  des  Flavicns.  Cf.  Haunack, 
Geschichte  der  allchr.  Lit.,  t.  II,  1897,  p.  451. 

1.  Saint  Pierue,  I  E}^.,  iv,  12. 

2.  Ibid.,  13. 

3.  Ibid.,  16. 
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par  des  documents  du  premier  et  du  deuxième  siè- 
cle' ,  et  qu'une  tradition  à  peu  près  unanime  dit  avoir 
péri  sous  Néron.  Après  la  mort  de  ce  prince,  les 
chrétiens  eurent  un  long  intervalle  de  paix.  Mais 
leur  situation  juridique,  l'espèce  de  mise  hors  la 
loi  prononcée  contre  eux,  ne  fut  pas  modifiée.  Dans 
la  rescision  de  tous  les  actes  de  Néron,  cette  seule 
«  institution  néronienne  »  subsista^.  La  tranquillité 
dont  ils  jouirent  sous  ses  trois  éphémères  succes- 
seurs, puis  sous  les  deux  premiers  Flaviens,  resta 
donc  précaire,  à  la  merci  d'un  réveil  de  soupçon 
ou  de  fanatisme.  Leur  existence  propre  était  main- 
tenant bien  connue.  On  les  regardait  comme  les 
frères  des  Juifs,  mais  des  frères  ennemis'',  si  bien 
qu'ils  partageaient  l'impopularité  de  ceux-ci,  ac- 
crue encore  au  temps  des  Flaviens  par  la  terriljle  ré- 
volte où  s'abîma  leur  nationalité,  et  n'avaient  plus 
la  ressource  de  s'abriter  sous  la  tolérance  dont  le 
judaïsme,  considéré  comme  religion,  ne  cessa  pas 
d'être  couvert.  Aussi  la  persécution  qui  éclata  de 
nouveau  contre  les  chrétiens,  à  la  fin  du  règne  de| 
Domitien,  vint-elle  les  affliger  sans  les  surprendre  : 


1.  Saint  Clément,  Cor.  S,  6;  Dents  de  ConiNTHE.dans  El'sèbe,  Hisl. 
EccL,  ll,2o,8.  — Cf.  sAiNTiGSACE, Rom., 4;  Oricène, dansEL'sÈBE,i/ïs<. 
EccL,  III,  1,  2;  Teutl-lli EN,  De  ;>racscr.,  36;  Scor/9.,  15;  Caius,  dans 
EisÈBE,  Ilist.  EccL,  11,25,  7. 

2.  Permansit,  erasis  omnibus,  hoc  solum  instilutum  ncronianum. 
Teutlllien,  Ad.  nal.,  I,  7. 

3.  Voir  le  discours  de  Titus  à  ses  officiers  pendant  le  siège  de 
Jérusalem,  dans  Septime  Sévère,  II,  30,  reproduisant  probablement 
un  passage  perdu  de  Tacite. 
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pendant  vingt-sept  ans  d'une  paix  instable,  ils  n'a- 
vaient pas  cessé  d'y  être  exposés,  et  il  n'y  eut  be- 
soin, pour  les  y  soumettre  de  nouveau,  d'aucun 
changement  dans  les  lois  ni  même  dans  la  politique 
générale  de  l'Empire  romain. 

On  a  cherché,  non  sans  vraisemblance,  l'occa- 
sion de  ces  nouvelles  rigueurs  dans  les  rapports  de 
Domitien  avec  les  Juifs.  En  exigeant  d'eux  plus 
âprement  que  n'avaient  fait  Vespasien  et  Titus  l'im- 
pôt du  didrachme,  autrefois  tribut  volontaire  au 
temple  de  Jérusalem,  maintenant  tribut  forcé  à 
ceux  du  Capitole,  l'avide  empereur  y  voulut  peut- 
être  soumettre  soit  des  Juifs  convertis  au  christia- 
nisme, soit  même  des  fidèles  d'origine  païenne, 
auxquels  leur  éloignement  de  l'idolâtrie  donnait 
l'air  de  «  mener  la  vie  juive  »,  selon  une  expression 
du  temps  '.  Leur  refus  peut  avoir  excité  la  colère 
du  tyran,  et,  répété  par  un  grand  nombre,  avoir 
révélé  à  son  œil  méfiant  le  progrès  fait  en  un  quart 
de  siècle  parla  population  chrétienne.  Cette  origine 
de  la  persécution  de  Domitien  semble  impliquée 
dans  le  double  reproche  adressé  à  beaucoup  de  ses 
victimes  :  l'adoption  des  mœurs  juives  etl'athéisme  ^. 
Suivre  les  mœurs  juives  n'était  pas  punissable; 
mais  rejeter  la  religion  officielle  des  Romains  sans 
avoir  l'excuse  de  la  religion  tolérée  des  Juifs  était 


1.  Suétone,  Domit.,  12. 

2.  Dion  Cassius,  LXVH,  4. 
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proprement  ratliéisme  légal  :  dans  celte  formule 
abrégée  semblent  avoir  été  résumés,  à  la  fin  du 
premier  siècle,  tous  les  griefs  des  gouvernants  et  du 
peuple  contre  les  chrétiens. 

C'est  au  moins  ce  qui  paraît  ressortir  d'un  récit 
de  Dion  Cassius.  Racontant  les  faits  de  l'an  95, 
«  Domiticn,  dit-il,  mit  à  mort,  avec  beaucoup  d'au- 
tres, son  cousin  Flavius  Clemens,  alors  consul,  et 
la  femme  de  celui-ci,  Flavia  Domitilla,  sa  parente. 
L'accusation  d'athéisme  fut  portée  contre  tous  deux. 
De  ce  chef  furent  condamnés  beaucoup  d'autres 
qui  avaient  adopté  les  coutumes  juives  :  les  uns 
furent  mis  à  mort,  les  autres  punis  de  la  confisca- 
tion. Domitilla  fut  seulement  reléguée  dans  l'île  de 
Pandataria'.  L'empereur  fit  aussi  périr  Glabrio, 
qui  avait  été  consul  :  il  l'accusait  du  même  crime 
que  les  autres"^  ».  Suétone  parle  aussi  de  l'exécu- 
tion de  Clemens  et  de  Glabrio,  mais  dans  des  termes 
un  peu  différents  •'.  Il  dit  que  Clemens  était  méprisé 
pour  son  inertie,  reproche  souvent  adressé  aux 
fidèles,  à  qui  l'on  imputait  de  ne  pas  prendre  intérêt 
aux  affaires  publiques.  Mais  il  ajoute  que  Clemensfut 

1.  Sur  une  seconde  Domitille,  nièce  de  Clemens  et  reléguée 
comme  clirélienue  dans  l'ile  dePontia,  voir  EtsKiiE,  fViro».,  adolym- 
piad.  218;  saint  Jkuômf.,  Ep.  108.  M.  de  Rossi  {Bull,  di  nrch.  crisl., 
IS&j,  p.  l'-iti;  1875,  p.  Cii-77)  a  di'fendu,  avec  raison  selon  moi,  la 
distinction  des  dcu\  Domitille,  contestée  par  de  nombreux  criti- 
ques (récemment  par  M.  Gsell,  lissai  sur  le  règne  deDomitien,  189i, 
p.  290-290). 

2.  Dion  Cassius,  LXVII,  4. 
'.  Suétone,  Domit.,  13. 
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condamné  «  sur  un  très  léger  soupçon  »,  ce  qui  fait 
supposer  que  quelque  méfiance  politique  ne  fut  pas 
étrangère  à  sa  mort.  Selon  Suétone,  Acilius  Glabrio 
fut  frappé  aussi  comme  «  machinant  des  choses  nou- 
velles »,  molitor  no*,>arum  reriun.  Cette  expression 
n'est  pas  incompatible  avec  la  malveillance  qui  s'at- 
tachait aux  chrétiens  et  voyait  en  eux  des  «  enne- 
mis du  genre  humain,  »  c'est-à-dire,  à  bien  enten- 
dre ce  mot,  des  adversaires  de  l'ordre  établi  :  plus 
ils  étaient  d'un  rang  élevé,  plus  ils  devaient  donner 
prise  à  des  accusations  de  ce  genre.  En  tout  cas,  la 
religion  des  personnages  cités  par  Dion  n'est  pas 
douteuse  :  indépendamment  des  termes  employés 
par  lui,  assez  transparents  sous  la  plume  d'un  écri- 
vain qui  évita  toujours  systématiquement  de  nom- 
mer les  chrétiens,  on  sait  qu'une  catacombe  fut 
creusée  dans  un  domaine  de  Domitille,  à  l'époque 
même  de  la  dynastie  iïavienne,  et  que  vers  le  même 
temps,  dans  une  autre  catacombe,  exista  le  caveau 
funéraire  des  Acilii  \ 

A  première  vue,  l'on  serait  tenté  de  considérer 
ces  exécutions  de  chrétiens  nobles  comme  un  épi- 
sode de  la  lutte  de  Domitien  contre  l'aristocratie. 
Celle-ci  lui  fit,  pendant  tout  son  règne,  une  vive 
opposition,  à  laquelle  répondirent  de  nombreux 
procès,  intentés  devant  le  Sénat  tremblant  par  des 


1.  De  Rossi,  Bull,  di  arcli.  crist.,  iSG'i,  p.  40  et  suiv.;  1873,  p.  39 
et  suiv.;  1888-1889,  p.  13-GC,  103-133. 
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délateurs  aux  gages  du  prince.  L'aristocratie  de 
rintelligence,  qui  se  montrait  sévère  pour  ses  vices, 
ne  fut  pas  plus  épargnée  que  celle  du  sang  :  Domi- 
tien  fit  périr  beaucoup  de  stoïciens  et  proscrivit 
même  d'une  manière  générale  les  philosophes.  On 
comprend  qu'il  se  soit  montré  impitoyable  pour  les 
hommes  et  les  femmes  de  grande  naissance  qui 
avaient  embrassé  le  christianisme.  Son  regard  in- 
quiet voyait  partout  des  complots,  et  dans  les  rangs 
des  chrétiens  nobles  plus  peut-être  qu'ailleurs.  Sué- 
tone, en  quelques  mots,  nous  l'a  laissé  entendre,  en 
insistant  sur  la  futilité  des  soupçons.  La  qualité  de 
ces  convertis  a  pu  surprendre  et  alarmer  le  tyran. 
Elle  révélait  d'une  manière  inattendue  l'importance 
des  conquêtes  opérées  par  le  christianisme.  Ce  n'é- 
tait plus  seulement  le  nombre,  mais  la  valeur  so- 
ciale de  ses  adhérents  qui  frappait  les  yeux.  Sans 
cesser  de  se  recruter  parmi  les  petits,  ils  ve- 
naient maintenant  aussi  des  plus  illustres  maisons, 
des  familles  sénatoriales  ou  consulaires.  Cette  dé- 
couverte fut  peut-être  pour  quelque  chose  dans  les 
rigueurs  de  Domitien  à  l'égard  des  fidèles.  Il  ne 
faudrait  pas  cependant  que  la  noblesse  des  con- 
damnés désignés  par  Dion  ou  Suétone  fît  illusion. 
La  persécution  de  Domitien  n'atteignit  pas  seule- 
ment des  aristocrates.  Elle  s'étendit  aux  fidèles  de 
toute  condition  et  de  tout  pays. 

La  communauté  chrétienne  de  Rome  fut  assez 
éprouvée  pour  que  le  pape  Clément  n'ait  recouvré 
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que  vers  96  le  loisir  et  la  liberté  d'esprit  néces- 
saires pour  répondre  à  une  lettre  depuis  longtemps 
reçue  de  l'Église  de  Corinllie.  «  Les  malheurs,  les 
catastrophes  imprévues  qui  nous  ont  accablés  tour 
à  tour  sont,  dit-il,  la  cause  de  ce  retard  ^  »  Un  écrit 
d'un  tout  autre  genre  porte  plus  vive  encore  l'em- 
preinte de  la  persécution.  Saint  Jean  a  lui-môme 
souffert  pour  le  Christ,  avant  d'être  exilé  à  Patmos  ^. 
Il  a  vu  Rome  ou,  comme  il  dit,  la  grande  Babylone 
ivre  du  sang  des  martyrs  ='.  Il  connaît  ceux  qui  ont 
été  décapités  pour  rendre  témoignage  à  Jésus''.  Il 
écritV Apocali/pse au  milieu  même  delà  tourmente, 
quand  beaucoup  de  chrétiens  ont  déjà  péri,  et  que 
beaucoup  doivent  périr  encore''.  Parmi  les  Églises 
d'Asie  auxquelles  il  s'adresse,  il  en  est  une, 
Smyrne,  dont  plusieurs  fidèles  vont  être  mis  en 
prison^,  une  autre,  Pergame,  qui  a  déjà  eu  un 
martyr".  «  Il  fut  tué  chez  vous,  là  où  Satan  habite,  » 
dit-il  aux  cliréliens  de  cette  ville,  en  parlant  d'An- 
tipas. 

On  remarquera  cette  expression.  Pergame   est 

i.  Saint  Clkmf.xt,  Cor.,  i. 

2.  Apocalypse,  i,  9.  —  Saint  Iuknke,  Ilacres.,  V,  30,  dit  que  saint 
Jean  écrivit  l'Apocalypse  à  la  fin  du  règno  de  Doiiiitien.  Le  sys- 
tème qui  plaçaitau  lendemain  de  la  persécution  de  Néron  la  com- 
position de  VAjMcalypse  est  abandonné  aujourd'hui.  Voir  Haunack, 
Gesch.  der  allchr.  Lit.,  t.  H,  p.  245. 

3.  I(>id.,\\u,  5.  6. 

4.  Ibid.,  XX,  4. 

5.  Ibid.,  VI,  il. 

6.  Ibid.,  II,  dO. 

7.  Ibid.,  13. 
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la  première  cité  de  la  province  d'Asie  où  la  flat- 
terie, encouragée  par  la  politique,  ait  élevé  un 
temple  à  Rome  et  à  Auguste  ' .  Elle  y  était  proba- 
blement encore,  à  l'époque  où.  écrivait  saint  Jean, 
l'unique  centre  du  culte  impérial,  comme  Nicomé- 
die  l'était  pour  la  Bithynie.  Bien  qu'il  n'eût  guère 
plus  de  cent  ans  de  date,  ce  culte  était  déjà  très 
répandu  et  très  populaire.  Il  consacrait  l'union 
des  provinciaux  avec  Rome,  et,  par  le  double 
attrait  de  la  religion  et  des  spectacles,  les  atta- 
chait à  FEiiipire,  devenu  en  la  personne  de  l'em- 
pereur comme  leur  dieu  visible.  Mais  il  semble 
résulter  de  V Apocalypse  qu'au  temps  de  Domitien 
on  lit  de  la  participation  à  ses  fêtes  une  épreuve 
pour  les  chrétiens  orientaux.  Ceux  qui  obéissaient 
se  lavaient  ainsi  du  reproche  d'athéisme.  Mais 
«  ceux  qui  n'adoraient  pas  la  Bête  et  son  imago 
étaient  tués-  »,  Au  ton  dont  l'apôtre,  en  de  nom- 
breux passages^,  parle  ainsi  de  «  la  Bête  »,  c'est- 
à-dire  de  l'Empire  homicide  et  idolâtre,  et  de  «  son 
image  »,  c'est-à-dire  apparemment  de  l'empereur, 
on  se  sent  en  pleine  persécution.  Le  temps  est 
déjà  loin  où  saint  Paul  entretenait  à  Ephèse  des 
relations  amicales  avec  des  Asiarques,  c'est-à-dire 
des  prêtres  provinciaux  chargés  pour  l'Asie  du 
culte  impérial'*.  Alors  les  chrétiens  étaient  ignorés 

1.  Dion  Cassics,  LI,  20. 

2.  Apocalypse,  xiir,  15. 

3.  Ibifl.,  XIII,  7,  8,  14-17  ;  XIV,  9,  11  ;  xvi,  2. 

4.  Act.  Apost.,  XIX,  31. 
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OU  tolérés,  et  personne  ne  songeait  à  les  mettre  à 
celte  épreuve.  Maintenant,  elle  est  pour  eux  une 
fréquente  occasion  de  chute.  11  faut  que  l'auteur 
(le  V Apocalypse  soutienne  ou  ranime  leur  courage 
en  prophétisant,  avec  les  plus  vives  couleurs,  la 
ruine  de  cet  Empire  qui  veut  se  faire  adorer  deux, 
de  cette  Rome  «  qui  enivre  le  monde  du  vin  de  son 
impureté  et  trempe  sa  robe  dans  leur  sang'  ». 

Mais  ces  paroles  enflammées,  faites  pour  les 
fidèles  de  l'Asie  et  le  genre  particulier  d'épreuves 
auquel  ils  étaient  exposés,  ne  correspondent  pas 
aussi  exactement  à  l'état  d'esprit  des  chrétiens  qui 
vivent  au  centre  du  monde  romain.  Ceux-ci,  moins 
occupés  de  l'avenir  que  du  présent,  ne  désespèrent 
pas,  au  milieu  des  plus  cruels  traitements ,  d'ar- 
river un  jour  à  une  entente  avec  l'Etat  persécuteur. 
Aussi,  dans  leur  langage,  dans  leur  attitude,  et 
même  dans  leurs  sentiments,  persistent-ils  à  se 
montrer  de  loyaux  sujets  de  l'Empire.  Conformé- 
ment aux  recommandations  de  saint  Paul,  ils  font 
aux  prières  pour  le  souverain  une  place  dans  leur 
liturgie.  Dans  une  magnifique  oraison,  que  saint 
Clément  nous  a  conservée,  ils  demandent  pour  les 
princes  et  les  magistrats  la  paix,  la  concorde,  la 
stabilité ,  et  prient  Dieu  de  diriger  leurs  conseils 
vers  le  bien,  afin  qu'ils  exercent  paisiblement  et 
avec  douceur  le  pouvoir  qui  leur  a  été  confié  -.  Déjà, 

\.  Apocal.,  XVII,  2,  C;  xviii,  2i. 
2.  Saint  Clémrnt,  Cor.,  61. 
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dans  celle  Eglise  de  Rome  à  qui  Dieu  a  donné  dès 
la  première  heure  le  sens  de  la  polili(|ue  et  l'espril 
de  gouvernement,  s'annoncent  les  idées  que  les  apo- 
logistes du  second  siècle  s'efforceront'  de  faire  pré- 
valoir. 


CHAPITRE  DEUXIEME 

LE    CHRISTIANISME    ET    l'eMPIRE    A    l'ÉPOQUE    DES 
ANTONINS. 

§  1.  —  Le  rescrit  de  Trajan. 

A  première  vue,  il  semble  qu'une  entente  eût 
pu  s'établir,  au  second  siècle,  entre  le  christianisme 
et  l'Empire.  Rome  voit  alors  se  succéder  des  prin- 
ces supérieurs  par  l'intelligence  comme  par  la  va- 
leur morale  aux  deux  dynasties  qu'elle  a  déjà 
usées.  La  période  des  Antonins  marque  le  point 
culminant  du  régime  impérial.  Quatre  souverains 
d'une  intelligence  hors  ligne  et  d'une  égale  apti- 
tude aux  affaires,  se  remplaçant  l'un  l'autre,  non 
au  hasard  de  l'hérédité,  mais  à  la  suite  d'adoptions 
mûrement  réfléchies ,  gouvernent  avec  une  modé- 
ration jusque-là  sans  exemple  le  monde  civi- 
lisé. Trajan,  par  le  sérieux  de  sa  politique,  par  la 
continuité  de  ses  desseins,  renoue  l'ancienne  tra- 
dition romaine.  La  légèreté  et  le  scepticisme  d'Ha- 
drien restent  sans  effet  sur  sa  conduite  publique 

2. 
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et  ne  l'empêchent  de  remplir  aucun  de  ses  devoirs 
de  souverain.  Antonin  est  simple,  laborieux  et  bon. 
Marc-Aurèle  porte  sur  le  trône  les  vertus  d'un  phi- 
losophe. Devant  des  princes  si  dignes  de  la  com- 
prendre, la  religion  chrétienne,  où  toutes  les  con- 
ditions sociales  sont  maintenant  représentées ,  ne 
reste  pas  sans  avocats.  Elle  est  désormais  sortie  de 
l'ombre  ,  et  se  sent  assez  forte  pour  s'adresser  di- 
rectement à  l'opinion  des  honnêtes  gens.  Des  let- 
trés ou  des  philosophes  convertis  plaident  sa  cause. 
Ils  essaient  moins  de  dissiper  les  préjugés  du  vul- 
gaire que  d'éclairer  la  raison  des  empereurs.  Ceux- 
ci  ,  après  avoir  lu  leurs  écrits ,  doivent  être  con- 
vaincus de  l'innocence  et  de  la  loyauté  politique  des 
chrétiens.  D'autres  voix,  plus  discrètes  et  plus  ti- 
mides ,  s'élèvent  dans  le  môme  temps  en  leur  fa- 
veur. Sans  intercéder  directement  pour  eux ,  de 
hauts  magistrats  ont  laissé  entendre  qu'il  pourrait 
y  avoir  quelque  excès  ou  quelque  injustice  dans  la 
manière  dont  on  les  traite.  De  tous  côtés  il  semble 
qu'un  rapprochement  ait  été  préparé.  Mais  le  rap- 
prochement ne  se  fera  à  aucune  époque  du  second 
siècle.  Ni  Trajan,  ni  Hadrien,  ni  Antonin,  ni  Marc- 
Aurèle  n'y  donneront  ouverture.  De  tant  d'efforts 
et  de  conjonctures  en  apparence  si  favorables  une 
seule  chose  résultera,  due  moins  à  ces  efforts  eux- 
mêmes  ou  à  l'apparente  faveur  des  circonstances 
qu'à  l'esprit  politique  des  souverains  :  plus  de 
clarté,  des  formes  plus  précises  dans  la  procédure 
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criminelle  appliquée  aux  sujets  de  l'Empire  accusés 
de  christianisme. 

On  raconte  que  Domitien,  tout  à  la  fin  de  son 
règne,  avait  fait  cesser  la  persécution  dirigée  contre 
l'Église  '.  Cela  no  veut  pas  dire  qu'il  ait  effacé  le 
principe  posé  sous  Néron,  d'après  lequel  on  pouvait 
être  «  puni  comme  chrétien-  «,  la  profession  de 
christianisme  constituant  à  elle  seule  un  fait  délic- 
tueux, même  sans  être  accompagnée  d'aucun  délit. 
Domitien  mit  un  terme  à  la  persécution,  en  ce  sens 
qu'il  renonça  probablement  à  faire  rechercher  les 
chrétiens,  ou  à  soumettre  à  une  épreuve  comme 
celle  de  la  participation  forcée  au  culte  de  Rome  et 
d'Auguste  les  gens  soupçonnés  d'avoir  embrassé 
la  religion  nouvelle.  Mais  la  proscription  générale 
édictée  contre  les  adorateurs  du  Christ  subsista, 
comme  une  sorte  d'axiome  de  droit  :  selon  les  cir- 
constances, il  fut  loisible  aux  magistrats  investis 
du  droit  de  glaive  de  condamner  un  chrétien  à 
cause  de  sa  religion ,  comme  aussi  de  laisser  les 
fidèles  vivre  sans  être  inquiétés. 

Un  épisode  contemporain  de  Trajanfait  compren- 
dre cette  situationlégale.  Il  estcertain  queTrajan  ne 
promulgua  aucun  édit  contre  les  chrétiens  :  la  lettre 
de  Pline  où  il  est  question  d'eux,  écrite  vers  112,  le 
montre  clairement.  Cependant  un  fait  de  martyre 


1.  llKCÈsiPPE,  dans  Elsède,   Ilist.  EccL,  III,  20,   5;  Tkktullien  , 
Apol.,  5. 
â.  Saint  PiERnE,  /  £"».,  iv,  10. 
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est  signalé  sous  son  règne  ^  C'est  la  condamnation 
de  l'évêque  d'Antioclie,  saint  Ignace,  envoyé  de  cette 
ville  à  Rome  pour  y  souffrir  dans  l'amphithéâtre,  et, 
«  moulu  sous  la  dent  des  lions,  y  devenir  le  froment 
de  Dieu  »,  selon  son  admirable  expression^.  L'his- 
toire du  voyage,  telle  qu'elle  est  donnée  dans  sa 
correspondance,  nous  renseigne  sur  l'état  des  chré- 
tiens. Dans  les  villes  asiatiques  traversées  par  le 
condamné  et  son  escorte,  des  évêques,  des  prêtres, 
des  fidèles,  soit  des  lieux  mêmes,  soit  députés  par 
leurs  Eglises,  viennent  lui  rendre  hommage-'.  Ces 
démarches  ne  peuvent  être  secrètes,  puisque  Ignace 
est  accompagné  d'une  troupe  de  dix  soldats,  qui  le 
tiennent  à  la  chaîne  ''  ;  cependant,  aucun  des  nom- 
breux visiteurs  n'est  puni,  et  deux  chrétiens  seuls, 
Zosime  et  Rufus,  probablement  arrêtés  à  Antioche 
en  même  temps  qu'Ignace,  partageront  son  sort. 
Rien  n'éclaire  mieux  la  position  juridique  des  dis- 
ciples de  l'Evangile  :  le  glaive  demeure  suspendu 
sur  tous,  mais  ne  s'abat  que  sur  quelques-uns,  dé- 
signés à  la  sévérité  des  magistrats  par  des  circons- 
tances spéciales,  telles  qu'une  émotion  populaire  ou 
leur  importance  personnelle. 

1.  La  date  traditionnelle  est  107  (EusÈnE,  Chron.;  Iîlinaut,  Acla 
sincera,  1689,  p.  606,  707.  Cf.  De  Rossi,  Inscr.  christ.,  1. 1,  p.  6).  Ligiit- 
FOOT,  S.  Ignatius  and  S.  Polycarp,  1880,  t.  II,  p.  17-2,  la  laisse 
flotter  entre  100  et  H8. 

2.  Saint  Ignace,  Rom.,i. 

3.  Saint  Ignace,  Ephes.,  1,  2,  5,  C,  21  ;  Magnes.,  15;  Stnyrn.,  10, 12, 
13;  Trall.,  13;  Rom.,  10;  Ad  Polyc,  1,  7,  8. 

i.  Rom.,  4. 
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Un  autre  épisode,  qui  fournit  à  Trajan  l'occasion; 
de  s'occuper  personnellement  des  chrétiens,  achève! 
de  mettre  la  situation  en  lumière. 

Pline  le  Jeune  avait  été  chargé,  vers  l'an  111,  du 
gouvernement  de  la  Bithynie,  devenue  province  im- 
périale. Il  s'agissait  de  remettre  de  l'ordre  dans 
une  vaste  contrée,  jusque-là  mollement  adminis- 
trée, au  nom  du  sénat,  par  des  proconsuls.  La  nature 
de  cette  mission,  non  moins  peut-être  que  le  carac- 
tère personnel  de  Pline,  obligeait  le  nouveau  légat 
à  en  référer  souvent  à  l'empereur  et  à  prendre  ses 
conseils  dans  toutes  les  affaires  de  quelque  impor- 
tance. Parmi  celles-ci,  la  question  chrétienne  se  ma- 
nifesta, non  tout  de  suite,  mais  dans  la  seconde  année 
de  son  gouvernement,  et  motiva  de  sa  part  une  longue 
relation,  à  laquelle  Trajan  fît  une  brève  réponse  '. 

Lors  du  voyage  qu'il  entreprit,  à  cette  date,  dans 
la  partie  orientale  de  la  province,  Pline  fut  saisi  de 
plaintes  au  sujet  des  chrétiens.  On  lui  fit  voir  que 
le  christianisme  avait  déjà  jeté,  en  Bithynie,  de  pro- 
fondes et  multiples  racines.  La  propagande  évan- 
gélique  avait  eu  assez  de  succès  dans  ces  contrées 
pour  y  modifier  rapidement  la  vie  sociale,  et  môme 
alarmer  sur  certains  points  les  intérêts  matériels. 
Non  seulement  elle  s'était  exercée  dans  les  villes, 
centre  ordinaire  de  son  action,  mais  elle  s'était  de 


1.  Pline, /?;>.,  X,07,98.  —  L'autlicnlicitù  de  la  lellre  de  Pline  et  du 
rcscrit  de  Trajan,  contcslée  naguère  par  quelques  critiques,  n'est 
plus  sérieusement  mise  en  doute  par  personne. 
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là  répandue  dans  les  bourgs,  et  jusqu'en  pleine 
campagne,  et  y  avait  recruté  de  nombreux  adhé- 
rents. La  proportion  numérique  des  sectateurs  des 
deux  religions  s'était  déjà  assez  sensiblement  alté- 
rée pour  qu'on  désertât  les  temples,  que  le  culte 
public  parût  interrompu,  et  que  les  gens  qui  vi- 
valent  du  commerce  des  animaux  destinés  aux  sa- 
i  orifices  se  plaignissent  de  ne  trouver  plus  que  de 
rares  acheteurs.  Des  chrétiens,  probablement  les 
plus  influents  et  les  plus  en  vue,  furent  déférés  au 
légat  comme  auteurs  de  ce  mal.  Pline  n'avait  ja- 
mais assisté,  dans  sa  carrière  d'avocat  ou  de  ma- 
gistrat, à  des  procès  de  religion,  qui  échappaient 
probablement  à  la  compétence  des  tribunaux  ordi- 
naires pour  être  jugés  par  l'empereur  ou  ses  repré- 
sentants directs.  Il  ignorait  si  la  procédure  dirigée, 
à  Rome  ou  ailleurs,  contre  les  chrétiens  avait  révélé 
à  leur  charge  des  actes  répréhensibles.  Il  savait  seu- 
lement, d'une  manière  générale,  que  le  christia- 
nisme était  interdit  et  que,  par  conséquent,  ses 
adhérents  étaient  punissables.  Cela  suffit  à  lui  dicter 
sa  conduite.  Il  interrogea  à  trois  reprises  chacun 
des  accusés,  leur  demandant  s'ils  étaient  chrétiens. 
Ceux  qui  répondirent  affirmativement  furent  par  lui 
jugés  coupables.  Sans  rechercher  s'ils  avaient  ou 
non  commis  dans  l'exercice  de  leur  culte  quelque 
délit  accessoire,  il  estima  que  le  fait  seul  d'être 
chrétien  étant  considéré  comme  illégal,  on  n'y  pou- 
vait persévérer  sans  opiniâtreté  criminelle.  Il  or- 
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donna  donc  de  mener  au  supplice  quiconque  avait 
confessé  le  christianisme,  à  l'exception  de  ceux  qui, 
s'étant  déclarés  citoyens  romains,  devaient,  comme 
tels,  être  jugés  à  Rome. 

Si  la  question  s'était  toujours  posée  ainsi,  Pline 
n'aurait  peut-être  pas  songé  à  solliciter  l'avis  du 
prince.  Son  devoir  de  juge  semblait  tout  tracé,  dût 
son  humanité  gémir  d'envoyer  à  la  mort  des  per- 
sonnes coupables  seulement  d'une  infraction  en 
quelque  sorte  théorique,  sans  qu'aucun  fait  d'indé- 
licatesse, d'immoralité  ou  de  cruauté  ait  été  relevé 
contre  elles.  Ou,  écrivant  à  leur  sujet  à  l'empereur, 
il  se  serait  probablement  contenté  de  demander  à 
Trajan  si  l'âge,  le  sexe,  la  faiblesse  de  corps  ou 
d'esprit  pouvaient  être  pris  en  considération  et 
devenir,  selon  les  cas,  des  circonstances  atté- 
nuantes. 

Mais  l'affaire  s'élargit  vite  et  prit  en  peu  de 
temps  de  grandes  proportions.  Comme  il  arrive 
d'ordinaire,  un  premier  acte  de  sévérité,  en  frap- 
pant l'opinion  publique,  réveilla  l'attention  ou  la 
passion  populaire,  et  suscita  de  nouvelles  dénon- 
ciations. Pline  fut  effrayé  de  la  multitude  des  gens 
déjà  accusés  ou  sur  le  point  de  l'être.  Il  y  en  avait 
de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  même  de  tout  rang.  Les 
accusations  n'étaient  pas  toutes  faites  à  visage  dé- 
couvert :  le  légat  reçut  un  libelle  anonyme,  conte- 
nant beaucoup  de  noms  de  vrais  ou  de  prétendus 
chrétiens.  Pline  ne  pouvait  envoyer  sans  examen 
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tout  ce  monde  au  supplice.  Il  fallait  d'abord  s'as- 
surer de  la  vérité  de  l'inculpation.  Pour  cela,  il 
soumit  les  inculpés  à  une  instruction  minutieuse.  Il 
commença  par  leur  demander  s'ils  étaient  chré- 
tiens. Pour  ceux  qui  le  confessaient  sans  réticence, 
la  solution  du  procès  n'était  pas  douteuse,  et  Pline 
lui-même  avait  établi  précédemment  la  procédure 
à  suivre.  Mais,  pour  ceux  qui  niaient,  la  situation 
se  compliquait. 

A  la  question  :  «  Etes-vous  chrétien?  »  beaucoup, 
en  effet,  avaient  répondu  négativement,  les  uns 
niant  l'avoir  jamais  été,  les  autres  disant  avoir  cessé 
de  l'être  depuis  plusieurs  années,  quelques-uns 
depuis  vingt-cinq  ans.  On  mit  à  l'épreuve  la  sin- 
cérité de  leurs  réponses,  en  les  obligeant  à  adorer 
les  statues  des  dieux,  le  portrait  de  l'empereur,  et 
à  maudire  le  Christ,  ce  qu'ils  firent  sans  difficulté. 
Mais  une  nouvelle  question  se  présentait,  au  surjet 
de  ceux  qui  déclaraient  avoir  été  chrétiens,  mais 
avoir  depuis  plus  ou  moins  longtemps  renoncé  au 
christianisme.  Le  nom  de  chrétien  cachait-il  quelque 
crime  de  droit  commun,  quelque  acte  immoral, 
inhérent  à  l'exercice  de  la  religion?  Dans  ce  cas, 
l'apostasie  même  ne  devait  pas  désarmer  la  justice, 
et  ceux  qui  abjuraient  le  christianisme  demeuraient 
encore  responsables  devant  elle  des  actes  délictueux 
accomplis  quand  ils  le  pratiquaient.  A  découvrir 
si  de  tels  actes  avaient  été  commis  s'appliqua  sur- 
tout Pline.  Interrogés,  tous  les  apostats  répondi- 
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rent  que  leur  erreur  avait  seulement  consisté  à 
s'assembler  à  jour  fixe,  avant  le  lever  du  soleil, 
pour  chanter  les  louang-cs  du  Christ,  à  promettre 
par  serment  de  s'abstenir  de  tout  crime,  vol,  bri- 
gandage, adultère,  abus  de  confiance,  et  à  se  réunir 
une  seconde  fois  pour  prendre  en  commun  un  re- 
pas innocent,  pratique  abandonnée  même  depuis 
une  ordonnance  du  gouverneur  interdisant  les  asso- 
ciations. Deux  femmes  esclaves,  qui  avaient  chez 
les  chrétiens  rang  de  diaconesses,  furent  mises  à 
la  torture  et  confirmèrent  par  leur  témoignage  la 
déclaration  des  apostats. 

De  ces  réponses  concordantes  une  seule  chose 
résultait  :  ceux  qui  jadis  avaient  été  chrétiens  par- 
tagèrent «  une  superstition  excessive  et  mauvaise,  » 
pour  employer  l'expression  de  Pline,  sans  qu'aucun 
reproche  plus  grave  pût  leur  être  adressé.  Cette 
considération,  jointe  au  grand  nombre  des  accusés, 
tant  présents  que  futurs,  décida  Pline  à  suspendre 
le  procès  et  à  consulter  l'empereur.  Il  lui  soumit 
cette  question  :  Est-ce  le  nom  seul  de  chrétien  qui 
est  punissable,  ou  les  crimes  commis  sous  ce  nom  ? 
Pline  a  déjà  par  lui-môme  préjugé  la  réponse,  en 
envoyant  au  supplice  des  hommes  qui  avaient  per- 
sisté à  se  dire  chrétiens  sans  qu'aucun  fait  acces- 
soire ait  été  mis  à  leur  charge.  Mais  tout  autre  est 
la  situation  des  apostats,  contre  qui  n'a  été  relevé 
non  plus  aucun  crime  de  droit  commun.  Faut-il  les 
punir  parce  qu'ils  ont  porté  naguère  le  nom  de 
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chrétiens,  sans  que  leur  apostasie  puisse  aujour- 
d'hui leur  profiter?  Faut-il  au  contraire  faire  grâce 
à  leur  repentir  et  absoudre   ceux  qui,  ayant  été 
chrétiens,  ont  cessé  ou  cesseraient  de  l'être?  Pline 
I  ne  cache  pas  à  l'empereur  qu'il  incline  vers  ce  der- 
;  nier  parti,  et  y  voit  un  moyen  de  pacifier,  au  point 
]  de  vue  religieux,  la  province,  en  ramenant  beau- 
\  coup  d'égarés. 

/     La  réponse  do  Trajan  contient  une  approbation 

I  sans  réserves  de  la  conduite  de  Pline.  L'empereur 

;  (léclaïc  qu'une  règle  iinilorme  ne  peut  être  appli- 

iquée  à  tous  les  cas.  11  ajoute  que  les  chrétiens  ne 

■  doivent  pas  être  recherchés,  mais  que,  s'il  en  est 

|de  déférés  au  juge  et  de  convaincus,  ils  doivent 

5 être  punis.  Exception  est  faite  pour  ceux  qui  dé- 

^clareront  n'être  pas  chrétiens,  et  qui  le  prouveront 

en  adorant  les  dieux;  ceux-là,  même  s'ils  ont  été 

chrétiens  dans  le  passé,  doivent  obtenir  grâce  à 

cause  de  leur  repentir.  Mais  l'empereur  insiste  sur 

un  point,  assez  légèrement  touché  par  Pline  :  aucun 

compte  ne  doit  être  tenu  des  accusations  anonymes. 

«  Cela  est  d'un  mauvais  exemple,  et  ne  convient 

plus  à  notre  temps.  » 

Ce  rescrit  est  tel  qu'on  devait  l'attendre  de  Tra- 
jan, gardien  scrupuleux  de  la  législation  romaine, 
mais  politique  sensé.  Il  maintient  le  délit  fonda- 
mental de  christianisme,  posé  en  G4  par  un  acte  de 
Néron  ;  mais  il  n'estime  pas  les  chrétiens  assez  dan- 
gereux pour  ordonner  qu'ils  soient  poursuivis  d'of- 
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ficc,  comme  on  ferait  de  révolutionnaires  ou  de 
brigands,  ou  pour  souffrir  qu'on  reçoive  contre  eux 
des  dénonciations  anonymes,  au  mépris  des  lois 
communes  et  au  détriment  de  l'ordre  public.  C'est, 
en  effet,  un  crime  abstrait  que  celui  de  christia- 
nisme :  il  ne  se  manifeste  que  par  des  actes  inno- 
cents, ainsi  que  l'a  prouvé  l'enquête  menée  par 
Pline;  le  nom  seul  est  criminel,  mais  il  n'y  a  point 
de  crimes  cachés  sous  ce  nom.  A  cause  de  cela, 
quiconque  l'abjure  doit  être  absous,  et  le  nom 
eftacé  ne  laisse  après  soi  aucun  passé  coupable, 
dont  la  justice  ait  à  demander  compte. 

Il  y  a  là  un  hommage  indirect  à  l'innocence  des 
mœurs^retiêhnes,  alor^  si  calomniées.  Peut-être 
Pline  l'appelait-il  par  le  ton  modéré  de  sa  lettre, 
où  se  laisse  voir  quelque  pitié,  et  où  il  se  montre 
lui-même  apologiste  plus  ou  moins  conscient.  Mais 
le  but  du  rescrit  n'est  pas  de  venger  les  fidèles 
contre  d'injustes  attaques,  ou  d'adoucir  leur  situa- 
tion légale.  Son  impérial  rédacteur  se  propose  seu- 
lement trois  choses  :  rendre  tout  à  fait  claire  cette 
situation,  en  dissipant  les  doutes  qui  restaient 
dans  l'esprit  de  certains  magistrats  sur  le  point  de 
savoir  si  le  nom  seul,  c'est-à-dire  la  seule  profes- 
sion de  christianisme,  constitue  un  délit  suffisai|ï- 
ment  caractérisé;  assurer  la  tranquillité  publique 
en  frappant  de  nullité  les  accusations  anonymes; 
surtout  faciliter  le  retour  des  chrétiens  au  culte  ■ 
des  dieux  en  garantissant  l'impunité  aux  apostats. 
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Ces  principes  domineront  pendant  tout  le  second 
siècle  la  politique  religieuse  des  empereurs,  qui,  à 
plusieurs  reprises,  auront  l'occasion  de  les  rap- 
peler. 


§  2.  —  Les  rescrits  d'Hadrien  et  d'Antonin. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  le  fit  Hadrien 
sont  assez  particulières.  Malgré  le  témoignage  de 
Pline  et  l'avis  implicite  de  Trajan,  les  mœurs  chré- 
tiennes n'avaient  pas  cessé  d'être  calomniées  :  le 
Ipeuple,  surtout  en  Orient,  se  figurait  que  les  as- 
semblées des  adorateurs  du  Christ  étaient  de  crimi- 
nelles orgies,  où  la  débauche  se  mêlait  au  meurtre. 
De  là,  de  la  part  des  foules  crédules,  de  véritables 
accès  de  fureur,  des  cris,  des  prières  menaçantes 
demandant,  exigeant  même  la  condamnation  des 
chrétiens.  Plusieurs  magistrats  cédaient  aisément 
à  cette  pression;  mais  d'autres,  plus  conscien- 
cieux, s'indignaient,  et  prenaient  le  parti  des  inno- 
cents injustement  persécutés.  Hadrien  regut  à  ce 
sujet  des  lettres  et  des  rapports  de  «  beaucoup  »  de 
gouverneurs'.  Parmi  eux,  un  proconsul  d'Asie, 
Licinius  Granianus,  paraît  avoir  écrit  avec  une 
insistance  particulière.  Autant  qu'on  en  peut  juger 
par  le  court  résumé  qu'en  a  laissé  Eusèbe,  sa  lettre 
ne  se  plaignait  pas  seulement  de  la  fureur  popu- 

■1.  MÉLiTON, dans  Eusf.be,  Hist.  EccL, IV,2C, 40; Tektlllif.n,  ApoL,  ti. 
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laire,    du    sang    trop    facilement    répandu    pour 
l'apaiser  :  elle  allait  jusqu'à  réclamer  discrètement 
contre  le  principe  suivi  d^ns  les  procès  des  chré- 
tiens,  doutant  «  qu'il  fût  juste  de  condamner  des  \: 
hommes  à  cause  de  leur  nom   et  de  leur  secte,  •: 
sans  aucun  autre  crime'.  »   C'était  presque  de-  | 
mander  la  revision  du  rescrit  de  Trajan.  Hadrien 
semble  avoir  éprouvé  quelque  hésitation,  car  il  ne 
répondit  pas  tout  de  suite,  et  sa  réponse  est  adres- 
sée, non  à  Granianus,  mais  au  successeur  de  celui- 
ci,  Minicius  Fundanus  ^. 

Le  nouveau  rescrit  n'a  point  Viniperatoria  brc- 
vitas  de  celui  de  Trajan  :  la  pensée  moins  nette 
du  plus  mobile  et  du  plus  ondoyant  des  empereurs 
communique  au  style  quelque  indécision.  On  peut 
rapporter  à  deux  chefs  principaux  l'ordonnance 
d'Hadrien.  Comme  son  prédécesseur,  il  interdit  les 
accusations  qui  n'auraient  pas  la  forme  régulière, 
visant  moins,  à  son  tour,  les  libelles  anonymes, 
dont  l'usage  avait  probablement  disparu,  que  «  les 
prières  et  les  acclamations  »  tumultueuses,  par 
lesquelles  la  foule  hostile  aux  chrétiens  assiégeait 
les  gouverneurs.  Ce  qui  préoccupe  l'empereur, 
c'est  la  crainte  que  «  les  calomniateurs  n'en  pren- 
nent  occasion  d'exercer  leur  brigandage   ».    Ici, 


i.  EusÈBE,  Chron.,  ad  olymp.  226. 

2.  La  criti<iuc  est  unanime  aujourd'hui  à  reconnaître  l'authcn- 
licilc  du  rescrit  à  Minicius  Fundanus,  inséré  par  saint  Justin  à  la 
suite  de  sa  première  Apologie. 
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évidemment,  ce  n'est  pas  les  chrétiens  qu'Hadrien 
s'efforce  de  protéger;  mais  il  redoute  que  des  haines 
privées  ne  se  donnent  carrière,  et,  au  moyen  du 
tumulte,  ne  fassent  condamner  «  des  innocents,  » 
,•  c'est-à-dire  précisément  des  gens  à  tort  accusés  de 
îj christianisme.   Le    souci  de  l'ordre  public,  qui  a 
)  dicté  le  rescrit  de  Trajan ,  se  trouve   dans  celui 
jd'IIadrien.   Ces  préliminaires  posés,    l'empereur 
Urace  au  gouverneur  son  devoir.  Si  quelqu'un  se 
présente  pour  accuser,  le  gouverneur  doit  exami- 
ner l'accusation.  Au  cas  où  l'accusateur  ferait  la 
preuve  que  des  gens  dénoncés  par  lui  comme  chré- 
tiens «  ont  agi  en  quelque  chose  contrairement  aux 
lois,  »  le  magistrat  devra  les  punir  selon  la  gravité 
de  l'offense,  et  pourra  même  prononcer  la  peine  de 
mort.  C'est    ici  que   quelque  vague   paraît  dans 
l'idée  et  dans  l'expression.  Hadrien  répond-il  à  la 

(demande  de  Granianus,  et  veut-il  qu'un  délit  prévu 
boit  ajouté  à  la  religion  du  chrétien  pour  que  celui- 
ci  encoure  un  châtiment?  ou  la  religion  seule 
suffit-elle,  comme  le  veut  Trajan,  à  constituer  ce 
délit?  Hadrien  ne  le  dit  pas  clairement,  comme 
s'il  voulait  laisser,  selon  les  circonstances ,  lati- 
tude aux  gouverneurs  de  suivre  l'interprétation 
stricte  du  premier  rescrit,  ou  d'adopter  la  solution 
plus  large  à  laquelle  plusieurs,  à  l'exemple  de 
Granianus,  avaient  paru  incliner.  La  concession, 
en  tout  cas,  était  à  peu  près  illusoire,  car  il  suf- 
fisait sans  doute  à  l'accusateur  de  prouver  le  refus 
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du  chrétien  dadorer  les  dieux  ou  de  rendre  un 
culte  à  l'image  impériale  pour  que  le  fait  précis 
fût  démontré  et  l'imputation  d'impiété  légale,  peut- 
être  de  lèse-majesté,  mise  à  la  charge  de  l'accusé, 
^ajs  ^e  qui  domine  tout  dans  l'intention  de  l'em- 
pereur, c'est  la  nécessité  «  d'une  accusation  régu- 
lière ))  :  il  l'indique  de  nouveau  en  terminant  sa 
lettre,  et  menace  le  calomniateur,  c'est-à-dire  ce- 
lui qui  accuse  sans  preuves,  des  peines  sévères 
prévues  dans  ce  cas  par  la  loi. 

Le  caractère  un  peu  ambigu  du  rescrit,  joint  à 
la  tolérance  naturelle  au  sceptique  empereur,  au 
moins  jusqu'à  ce  que,  dans  les  dernières  années  de 
son  règne,  la  maladie  et  les  revers  aient  aigri  son 
âme  blasée,  permit  aux  chrétiens  d'interpréter  dans 
le  sens  le  plus  favorable  la  décision  d'Hadrien. 
C'est  ce  que  feraj^ quelques  années  plus  tard,  l'a- 
pologiste  Méliton.  Mais  on  doit  voir  dans  cette 
interprétation  une  tactique  habile,  née  sous  la 
plume  d'avocats  cherchant  des  précédents  utiles  à 
la^àusèderÉglis'e,  plutôt  qu'un  exact  exposé  des 
faits.  Les  écrits  des  apologistes  eux-mêmes,  comme 
les  récits  authentiques  de  martyre,  d'Hadrien  à 
IVrâfc-Aurèle,  montrent ,  au  contrairCj  les  chrétiens 
condamnés  le  plus  souvent  sans  enquête,  et  sur  le 
seul  énoncé  de  leur  nom,  comme  ils  montrent 
absous  ceux  qui,  soit  devant  le  tribunal,  avant  la 
sentence,  soit  même  après  la  sentence,  devant  le 
glaive  ou  le  lion,  ont  eu  la  faiblesse  de  renoncer  à 
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leur  foi.  L'auteur  de  la  belle  Ictlio  à  Diognète,  écrite 
sous  Hadrien  ou  sous  Antonin,  dit  des  lidèles  :  «  On 
les  jette  aux  bêtes  pourleur  faire  renier  leur  maître;  » 
ce  qui  montre  bien  que  l'exposition  aux  bêtes  n'a  pas 
été  ordonnée  pour  punir  un  crime  indépendant  de 
la  qualité  de  chrétien,  et  prouvé  en  dehors  d'elle. 
Comme  au  temps  de  Pline,  la  seule  «  obstination  » 
religieuse  est  châtiée  par  le  supplice.  «  On  nous 
décapite,  on  nous  met  en  croix,  on  nous  livre  aux 
bêtes,  on  nous  brûle,  oji  nous  enchaîne,  onnous  fait 
souffrir  tous  les  tourments,  parce  que  nous  ne  vou- 
lons pas  abandonner  notre  confession,  »  écrit  saint 
Justin'.  C'est  de  la  procédure  réglée  par  Trajan 
qiiB^gë  plaint  ce  philosophe  converti  dans  son  Apo- 
logie à  Antonin  le  Pieux  :  il  s'indigne  que  l'on 
punisse  chez  les  chrétiens  le  nom  seul,  et  qu'à  la 
fois  on  condamne  sans  examen  les  fidèles,  on  ab- 
solve sans  examen  les  apostats  :  il  demande  qu'à 
;  ce  droit  exceptionnel  soit  enfin  substitué  le  drûit 
\  commun  ^.  On  voit  que  si  par  hasard  Hadrien  eut 
\  quelque  velléité  de  le  faire,  ses  intentions,  vague- 
ment indiquées,  ne  furent  pas  observées,  et  que 
môme  sous  le  successeur  d'Hadrien  la  jurispru- 
dence de  Trajan  règne  seule. 

Encore,  en  ce  qu'elle  a  de  relativement  favorable 
aux  chrétiens ,  n'est-elle  pas  toujours  suivie.  La 
lettre  de  l'Eglise  de  Smyrne  sur  le  martyre  de  saint 

■1.  Saint  Justin,  Liai,  cuni  Tnjph.,  110. 
2.  ApoL,  l,  4,  11,  45. 
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Polycarpe  ',  arrivé  en  155  ^,  fait  comprendre  mieux 
que  toutes  les  réflexions  la  situation  des  fidèles 
sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux.  Douze  d'entre 
eux  avaient  été  condamnés  aux  bêtes.  Un  seul,  fai- 
blissant à  la  vue  des  animaux  féroces,  consentit  à 
jurer  par  le  génie  de  l'empereur  et  à  sacrifier  :  on 
le  fit  sortir  absous.  Les  onze  autres  subirent  cou- 
rageusement le  supplice,  même  un  tout  jeune 
homme,  que  le  proconsul  exhortait  vainement  au 
repentir  en  lui  disant  :  «  Aie  pitié  de  ton  âge!  » 
Jusqu'ici,  rien  que  de  régulier  et  de  conforme  au 
rescrit  de  Trajan  :  la  grâce  au  renégat,  la  mort 
aux  chrétiens  obstinés.  Mais  bientôt  la  passion 
populaire,  que  Trajan  et  après  lui  Hadrien  avaient 
voulu  contenir,  ne  put  se  maîtriser  :  la  foule  entra 
violemment  en  scène.  «  Plus  d'athées  !  »  cria-ton  de 
tous  les  bancs  des  spectateurs  :  «  qu'on  cherche 
Polycarpe!  »  C'était  une  première  irrégularité.  Le 
proconsul,  après  l'avoir  soufferte ,  en  commit  lui- 
même  une  seconde,  en  permettant  ou  en  ordonnant 
la  recherche.  Des  soldats  de  police  arrêtèrent  dans 
une  maison  où  il  s'était  réfugié  le  vieil  évêque  de 
Smyrno,  malgré  le  conquirendi  non  su/il  de  Tra- 
jan. Emmené  par  l'irénarque,  qui,  en  route,  le  sup- 
pliait de  se  sauver  en  reniant  le  christianisme,  Po- 

1.  FisK,  Opéra  palrum  apostolicorum,  1. 1,  p.  282-308;  Ligiitfoot, 
S.  Ignatius  and  S.  Polycarp,  t.  ni,  p.  ;563-403. 

2.  La  date  de  d53,  établie  par  un  calcul  do  M.  Waddinglon,  est 
à  peu  près  universellement  admise  aujourd'hui.  Voir  les  argu- 
ments nouveaux  apportés  par  Liciitfoot,  t.  I..  p.  64(i-71i;. 

3. 


46  LE  CHRISTIANISME  ET  L'EMPIRE  ROMAIN. 

lycarpe  comparut  devant  le  proconsul  Quadratus. 
Celui-ci  l'interrogea,  bien  que  rien,  dans  le  récit 
qui  nous  est  parvenu,  n'indique  une  accusation  ré- 
gulière. Il  tenta,  à  son  tour,  de  déterminer  le  mar- 
tyr à  l'apostasie  :  «  Jure  par  le  génie  de  César, 
viens  à  résipiscence...  Jure,  et  je  te  renvoie  libre  : 
insulte  le  Christ.  »  On  connaît  la  réponse  de  Poly- 
carpe,  refusant  d'insulter  le  Dieu  «qui,  depuis 
quatre-vingt-six  ans,  ne  lui  a  fait  que  du  bien  », 
Le  proconsul  insista,  menaçant  le  martyr  du  feu  et 
des  bêtes  ;  puis,  sur  le  refus  persévérant  de  celui- 
ci,  il  fit  proclamer  par  un  héraut  :  «  Polycarpe 
s'est  avoué  chrétien.  »  C'était  préjuger  la  sentence, 
mais  la  foule  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  la  pro- 
noncer. Contre  toutes  les  lois,  elle  la  devança,  en 
l'exécutant  elle-même.  Le  peuple ,  excité  par  les 
Juifs,  se  répandit  dans  le  stade,  construisit  un  bû- 
cher, et  y  fit  monter  Polycarpe.  Ainsi  se  termina 
ce  procès,  où  tout,  semble-t-il,  était  illégal,  pé- 
tition tumultueuse  de  la  foule,  recherche  du  chré- 
tien, absence  d'accusation  régulière,  exécution  par 
le  peuple.  Il  montre  combien  les  barrières  élevées 
par  les  plus  puissants  empereurs,  sinon  pour  pro- 
téger les  chrétiens ,  au  moins  pour  empêcher  que 
la  paix  publique  soit  troublée  à  cause  d'eux,  cé- 
daient facilement  sous  la  pression  de  l'émeute. 

Des  incidents  analogues  à  celui  de  Smyrne  se  pro- 
duisirent vraisemblablement  ailleurs.  Aussi  Anto- 
nin  dut-il  renouveler  les  instructions  de  ses  devan- 
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ciers.  Il  écrivit  dans  ce  sens  aux  habitants  de  I.a- 
risse,  en  Thcssalie,  de  Thessalonique,  enMacédoine, 
aux  Athéniens,  et  «  à  tous  les  Grecs,  »  c'est-à-dire 
probablement  à  l'assemblée  de  la  province  d' Achaïe. 
Mélilon,  qui  cite  ces  rescrits,  les  résume  d'un  mot  : 
défense  de  faire  du  tumulte  à  l'occasion  des  chré- 
tiens '.  C'est  comme  un  rappel,  pour  la  Grèce,  dos 
avertissements  donnés  par  Hadrien  pour  l'Asie. 

La  politique  d'Antonin  à  l'égard  du  christia- 
nisme se  montre  ainsi  la  continuation  de  celle  de 
ses  deux  prédécesseurs.  Aussi,  en  même  temps 
qu'on  le  voit  réprimer,  dans  la  mesure  de  son  pou- 
voir, les  haines  tumultueuses  dont  les  chrétiens 
étaient  poursuivis ,  le  voit-on  laisser  libre  cours 
aux  accusations  régulièrement  formées  contre  eux. 
Il  est  probable  qu'une  accusation  de  ce  genre 
amena,  dans  la  première  année  de  son  règne,  le 
«  glorieux  martyre  »  du  pape  Télesphore  -.  Un 
épisode  de  la  fin  du  même  règne,  rapporté  dans 
la  seconde  Apologie  de  saint  Justin,  fait  compron- 

1.  Mkliton  ,  dans  Eusèbe,  Hist.  EccL,  IV,  20,  iO.  —  II  ne  faut  pas 
confondre  ces  missives  d'Antonin,  certainement  historiques,  avec 
le  rescrit  au  conseil  d'Asie,  beaucoup  plus  favorable  aux  chré- 
tiens, publié  par  Eusèlie,  IV,  13,  et  regarde  généralement  comme 
apocryphe.  —  L'aulhenlicité  de  ce  rescrit  vient  d'être  soutenue 
par  llAUNACK  (Texte  und  Untcrsuchungen,  XII,  4,  181(5);  mais  il  n'a 
pu  détruire  cette  objection  considérable,  que  la  jurisprudence 
nouvelle  contenue  dans  le  rescrit  au  conseil  d'Asie  n'a  laissé  de 
traces  ni  dans  les  écrits  des  chrétiens,  qui  n'auraient  pas  manqué 
de  s'en  prévaloir,  ni  dans  les  procès  des  martyrs ,  où  les  régies 
contraires  sont  constamment  appliquées,  et  semble  démentie  par 
la  pratique  constante  du  second  siècle. 

2.  EusÈBE,  Hisl.Ecr!.,  IV,  10;  V,  6. 
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dre  comment  s'instruisaient  et  s'expédiaient  régu- 
lièrement les  procès  des  chrétiens.  L'un  d'eux , 
Ptolémée  ,  accusé  par  un  païen  dont  il  avait  con- 
verti la  femme,  est  traduit  devant  le  tribunal  du 
préfet  de  Rome,  Q.  Lollius  Urbicus.  Celui-ci  ne 
fait  aucune  enquête,  et  l'interrogatoire  consiste  en 
ces  deux  mots:  «  Es-tu  chrétien?  —  Je  le  suis.  » 
,La  sentence  capitale  est  aussitôt  prononcée.  Contre 
cette  procédure  expéditive,  qui  condamnait  le  nom 
seul ,  conformément  au  rescrit  de  Trajan ,  ne  ces- 
saient de  protester  les  apologistes.  La  protestation 
fut,  cette  fois,  portée  au  tribunal  même  du  préfet 
par  le  cri  spontané  d'un  courageux  spectateur. 
«  Comment,  s'écria  celui-ci,  peux-tu  condamner  un 
homme  qui  n'est  convaincu  ni  d'adultère,  ni  de  sé- 
duction, ni  d'homicide,  ni  de  vol,  ni  de  rapt,  qui 
n'est  accusé  d'aucun  crime,  et  n'a  fait  autre  chose 
que  de  s'avouer  chrétien?  Ton  jugement,  ô  Ur- 
bicus, n'est  digne  ni  de  notre  pieux  empereur,  ni 
du  philosophe  fils  de  César,  ni  du  sacré  sénat.  » 
Pour  toute  réponse,  Urbicus  interrogea  l'inter- 
venant :  «  Toi  aussi,  tu  me  parais  chrétien.  — 
Je  le  suis.  —  Qu'on  le  conduise  au  supplice.  » 
Indigné ,  un  autre  chrétien  éleva  la  voix  à  son 
tour,  et  fut  condamné  de  même.  Dans  ces  deux 
derniers  cas ,  il  n'y  eut  pas  d'accusation  régulière, 
mais  une  sorte  de  flagrant  délit ,  qui  probable- 
ment en  tenait  lieu^. 

1.  Saint  Justin,  Apol.,  II,  i. 
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D'autres  faits  rapportés,  malheureusement  sans 
détails,  par  saint  Justin  montrent  que  parfois,  ce- 
pendant, on  ne  s'en  tint  pas  à  cette  procédure  som- 
maire. «  A  force  de  tourments,  dit-il,  on  arrachait 
a  des  esclaves ,  à  des  enfants,  à  de  faibles  femmes 
la  révélation  de  crimes  imaginaires  '.  »  Cela  avait 
lieu  quand  xm  accusateur,  croyant  aux  bruits  ca- 
lomnieux répandus  contre  les  fidèles,  inculpait  for- 
mellement l'un  d'eux  non  seulement  de  professer 
une  religion  illicite,  mais  encore  de  s'être  souillé 
de  quelques  uns  des  crimes  que  leur  imputait  la  voix 
populaire.  On  sortait  alors  de  la  procédure  d'ex- 
ception, applicable  aux  seuls  chrétiens,  pour  ren- 
trer en  apparence  dans  le  droit  commun  ;  mais, 
comme  la  procédure  d'exception  subsistait  néan- 
moins, la  situation  du  chrétien  accusé  n'était  pas 
meilleure  :  si  la  preuve  des  griefs  articulés  n'était 
pas  faite,  il  pouvait  encore  être  condamné  pour 
le  délit  abstrait  de  religion.  Du  reste,  les  procès 
dont  les  détails  sont  venus  jusqu'à  nous  ne  visent 
presque  jamais  que  celui-ci.  Les  incidents  aux- 
quels fait  allusion  saint  Justin  dans  la  phrase  citée 
plus  haut  durent  être  rares.  D'atroces  calomnies  se 
répandirent  dans  les  conversations,  les  pamphlets, 
les  discours,  plus  souvent  sans  doute  qu'elles  ne  se 
formulèrent  avec  précision  dans  les  accusations 
déférées  aux  tribunaux. 

1.  Saint  Jlstin,  AjjoL,  U,  1-2. 
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§  3.  —  Les  Apologistes   chrétiens. 

Mais  le  temps  n'était  plus  où  les  chrétiens  se 
laissaient  condamner  ou  calomnier  sans  élever  la 
voix.  Le  christianisme,  au  second  siècle,  ne  parlait 
plus  seulement  le  langag-e  de  ses  origines,  intelli- 
gible aux  seuls  initiés  :  il  avait  maintenant  à  son 
service  de  nombreux  écrivains,  d'éducation  grecque 
ou  latine,  capables  de  mettre  ses  enseignements  à 
la  portée  de  toutes  les  intelligences,  de  répondre 
aux  objections  et  de  discuter  les  attaques.  Le  se- 
cond siècle  est  l'époque  par  excellence  des  apolo- 
gistes. D'IIadrien  à  Marc-Aurèle,  les  plaidoyers 
en  faveur  du  christianisme  se  multiplient.  On  les 
adresse  tantôt  aux  empereurs,  au  sénat,  aux  ma- 
gistrats, tantôt  à  l'opinion  publique  tout  entière. 
Le  plus  souvent,  leurs  auteurs  cherchent  surtout  à 
faire  connaître  la  religion  nouvelle,  estimant  que 
la  lumière  est  sa  meilleure  défense.  Ils  exposent 
donc  sommairement,  par  grandes  lignes,  les  dog- 
mes fondamentaux  du  christianisme,  puis  ils  dé- 
crivent les  mœurs  de  ses  adhérents.  Tel  est  le  plan 
de  V Apologie  ^  présentée  par  un  philosophe  con- 

1.  Celle  A2Mlogic  peul  être  reconslituce  au  moyen  d'un  frag. 
ment  arménien,  public  en  1878  par  les  Pcres  Mckilaristes  de  Ve- 
nise, d'une  version  syriaque  découverte  en  1889,  dans  un  couvent 
du  Sinaï,  par  M.  Rende!  Harris,  et  d'un  texte  grec  inséré  dans  la 
Vie  légendaire  de  Barlaam  et  de  Josapliat.  Voir  Rendel  Hauris  et  Ar- 
MiTAGE  ROBiNSON,  The  Apologij  of  Aristides,  Cambridge,  1891. 
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verli  d'Athènes,  Aristide,  à  lempereur  ITadricn'. 
La  lettre  écrite,  prô^BabTêînent  vers  le  même  temps, 
par  un  anonyme  à  un  personnage  appelé  Diognète, 
qui  appartenait  peut-être  à  la  cour  impériale, 
contient  surtout  une  peinture  des  chrétiens  et  une 
protestation  contre  les  mauvais  traitements  dont 
on  les  accable  afin  de  les  amener  .à  répudier  leurs 
croyances.  Comme  son  devancier  et  son  modèle 
Aristide,  le  philosophe  converti  Justin  adresse  à 
Antonin  un  mémoire  apologétique  dont  la  première 
partie  est  un  exposé  du  dogme  chrétien,  présente 
comme  la  conciliation  et  l'achèvement  de  toutes  les 
philosophies  antérieures,  le  fruit  divin  grcfTé  sur 
la  raison  par  la  foi,  la  seconde,  un  tableau  du  culte 
simple  et  des  mœurs  innocentes  des  chrétiens,  la 
troisième,  une  discussion  de  la  procédure  som- 
maire qui  leur  est  injustement  appliquée,  les  pu- 
nissant à  cause  de  leur  nom  seul ,  sans  enquête, 
sans  que  des  faits  délictueux  soient  relevés  à  leur 
charge.  Sur  ce  dernier  point  revient  avec  une 
grande  insistance,  et  en  alléguant  des  exemples 
récents,  une  seconde  Apologie  composée  par  Justin 
dans  les  dernières  années  du  règne  d'Antonin  le 
Pieux. 

Sous  celui  de  Marc-Aurèle ,  l'argumentation  des 
apologistes  s'élargira  encore.  Montrer  que  le 
christianisme  est  une  religion  grande  et  raisonna- 

1.  D'après  Euscbe,  saint  Jérôme  et  le  fragment  arménien  ;  à  l'em- 
pereur Antouin,  d'après  la  version  syriaque. 
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ble,  que  les  chrétiens  sont  indignement  calomniés, 
qu'il  est  inique  de  les  mettre  sinon  hors  la  loi,  au 
moins  hors  du  droit  commun,  ne  suffit  plus  aux  dé- 
fenseurs de  l'Eglise  :  ils  vont  jusqu'au  point  le  plus 
sensible  de  la  controverse,  jusqu'au  préjugé  le  plus 
dangereux  et  le  plus  tenace.  L'originalité  de  ce 
qu'on  peut  appeler  la  seconde  génération  des  apo- 
logistes, le  philosophe  Athénagore,  les  évéques 
Théophile,  Méliton,  Apollinaire,  est  déporter  har- 
diment leur  action  défensive  sur  le  terrain  de  la  po- 
litique. Ceux  que  l'on  a  proscrits  d'abord  et  que  l'on 
continue  à  dénoncer  comme  des  «  ennemis  du  genre 
humain  »,  c'est-à-dire  des  adversaires  de  la  civili- 
sation romaine,  de  l'ordre  de  choses  établi,  de 
l'Empire,  en  sont  au  contraire  les  sujets  les  plus 
paisibles  et  les  plus  loyaux  serviteurs.  Ils  n'adorent 
pas  le  souverain,  mais  ils  le  respectent,  lui  obéis- 
sent, l'aiment  et  prient  pour  lui'.  Ils  désirent  l'éta- 
blissement solide  et  la  perpétuité  de  la  dynastie, 
jouissent  avec  reconnaissance  de  la  paix  romaine, 
de  l'éclat  des  cités,  de  la  sagesse  des  lois 2.  Ils  se 
plaisent  à  la  pensée  que  le  christianisme  est  né  en 
même  temps  que  l'Empire,  et  que  les  destinées  de 
l'un  et  de  l'autre  sont  providentiellement  liées  ^.  Ils 
aiment  à  mettre  en  contraste  les  cruautés  dont  les 
chrétiens  ont  été  l'objet  de  la  part  des  mauvais  em- 

1.  Théophile  d'Antiocue,  Ad  Autoltjcum,  1,  1-2. 

2.  Athénagore,  Légat.  x>to  Christian.,  17. 

3.  MÉLITON  DE  Saudes,  cité  par  Eusèbe,  Hisl.  EccL,  IV,. 20,  7,  8. 
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pcreurs,  tels  que  Néron  etDomitien.  et  la  bienveil- 
lance relative  qu'ils  ont  obtenue  des  bons,  comme 
Hadrien  et  Anlonin',  Celte  explosion  de  loyalisme 
ne  se  rencontre  pas  seulement  sous  la  plume  des 
auteurs  d'yl/?o/o,g'/<?.v-  ;  il  semble  bien  que  les  senti- 
ments qu'elle  manifeste  sont  sincèrement  partagés 
alors  par  la  majorité  des  chrétiens.  Bien  petit  est 
le  nombre  de  ceux  qui  maudissent  encore  Rome,  à 
la  façon  des  rédacteurs  des  oracles  pseudo-sibyl- 
lins, œuvre  judéo-chrétienne  de  cette  époque.  L'i- 
déal de  la  plupart  est  tout  différent.  N'est-ce  pas  un 
contemporain  de  Marc-Aurèle,  l'évèque  phrygien 
Abercius,  qui,  dans  l'épitaphe  dictée  pour  sa 
tombe,  appelant  Rome  «  la  ville  royale  »,  donnant 
à  sa  patrie  Iliéropolis  l'épithète  d'  «  excellente  »,  à 
lui-même  le  titre  de  «  citoyen  »,  condamne  les 
violateurs  de  sa  sépulture  à  payer  mille  pièces  d'or 
au  trésor  romain  et  deux  mille  à  la  caisse  munici- 
pale^? Ces  expressions  et  ce  legs  patriotiques  sont 
un  frappant  commentaire  des  déclarations  d'Athé- 
nagore,  de  Théophile,  d'Apollinaire  et  de  Méliton. 
Malgré  l'excellence  des  raisons,  la  campagne  des 
apologistes  ne  devait  pas  réussir.  Elle  avait  contre 
elle  ce  qui,  dans  tous  les  temps,  rend  si  diflicile  le 


1.  MÊLiTOîi,  dans  Eusède,  Iliat.  Eccl.,  IV,  20,  9,  10,  dl. 

2.  A  l'exception  de  Talion,  demeure  intransigeant  {Oral.  ado. 
Graccos,  il  ;  cf.  29,  30,  31,  Xi,  42). 

3.  Voir  la  reproduction  pliolosrapliiquc  de  la  slèle  d'Ahercius, 
dans  Nuovo  BulleHino  di  archeologia  cristiana,  1895,  pi.  III-VI,  VII  ; 
cf.  p.  22-23,  30,  36. 
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succès  des  mouvements  de  défense  religieuse  : 
l'inattention,  l'indifférence,  l'empire  des  habitudes 
prises  et  des  jug-ements  tout  faits.  Elle  rencontrait 
de  plus  des  obstacles  tenant  aux  dispositions  des 
contemporains  et  à  l'esprit  particulier  de  l'époque. 

Sans  doute,  devant  les  empereurs  elle  avait  sur 
certains  points  cause  gagnée  :  leurs  rescrits,  la  pra- 
tique même  des  tribunaux,  montrent  que  ni  les 
chefs  de  l'Etat  ni,  avec  eux,  les  plus  éclairés  des 
magistrats  ne  croyaient  aux  crimes  dont  l'imagina- 
tion populaire  chargeait  les  chrétiens.  Mais  chez 
Hadrien  la  légèreté,  chez  Antonin  une  certaine  non- 
chalance d'idées,  chez  Marc-Aurèle  un  profond  et 
amer  dédain,  les  empêchaient  d'attacher  le  prix 
qu'elle  méritait  à  l'adhésion  sincère  et  réfléchie 
donnée  par  les  chrétiens  au  régime  impérial.  Ou 
les  princes  n'y  croyaient  point,  ou  ils  n'en  pre- 
naient pas  souci  :  en  tout  cas,  ils  la  traitaient  en 
chose  négligeable,  et,  personnellement  libres  de 
préjugés  à  l'égard  des  chrétiens,  ne  continuaient 
pas  moins  à  les  laisser  exposés  à  l'action  intermit- 
tente des  lois  qui  les  frappaient  comme  ennemis  pu- 
blics, toutes  les  fois  que  se  levait  contre  eux  un 
accusateur.  Quant  à  la  partie  dogmatique  des  plai- 
doyers présentés  en  leur  nom,  Hadrien  était  sans 
doute  trop  sceptique,  Antonin  trop  dévoué  à  la  re- 
ligion nationale,  Marc-Aurèlc  trop  attaché  à  son 
propre  sens,  pour  y  prêter  quelque  attention. 

Si  les  raisons  données  en  faveur  des  chrétiens 
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glissaient  ainsi  sur  l'âme  de  princes  supérieurs  en 
intelligence  et  en  moralité  à  la  masse  de  leurs  con- 
temporains, on  ne  s'étonne  pas  que  la  grande  majo- 
rité du  peuple,  et  même  des  gens  éclairés,  y  soit  de- 
meurée insensible.  Le  second  siècle  est  à  la  fois  l'ère  ] 
de  la  pliilosophie  et  de  la  superstition.  Par  jalousie  j 
d'idées  ou  par  orgueil  professionnel,  les  rhéteurs  1 
et  les  philosophes,  alors  au  plus  haut  point  de  la  fa- 
veur, se  montrent  les  ennemis  déclarés  d'une  reli-  ; 
gion  qui  leur  dispute  la  direction  des  esprits  :  de  ! 
Crescens,  l'adversaire  personnel  de  saint  Justin,  à  i ,! 
Celse,  le  redoutable  polémiste,  en  passant  parle  sa-  ■  l 
tirique  Lucien,  tous  parlent,  écrivent,  déclament  ', 
contre  le  christianisme.  De  vulgaires  charlatans,  !  , 
comme  Alexandre  d'Abonotique,   se  font  en  ceci 
leurs  auxiliaires.  Docile  à  tant  de  suggestions,  le 
peuple  se  trouve  naturellement  porté  à  rendre  les 
adorateurs  du  Christ  responsables  de  toutes  les  ca- 
lamités qui,  à  cette  époque,  sous  mille  formes,  in- 
vasions, révoltes,  pestes,  famines,  commencent  à 
ravager  l'Empire.  11  continue  en  même  temps  à 
prêter  foi  aux  bruits  odieux,  souvent  démentis,  tou- 
jours renaissants  ,  qui  depuis  Néron  n'ont  cessé  de 
poursuivre  les  chrétiens.  On  s'étonne  de  voir  des 
lettrés,  occupant  des  positions  officielles,  partager 
sur  ce  point  les  préventions  du  vulgaire.  Celse  a 
l'esprit  trop  pénétrant  pour  y  croire,  et  il  ne  paraît 
pas  les  avoir  rappelées  dans  son  livre  ;  mais  Fron- 
ton, l'ami  d'Antonin,  le  précepteur  de  Marc-Aurèle, 
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ne  craindra  point  de  parler,  dans  un  discours  public 
où  il  est  question  des  chrétiens,  d'incestes  accom- 
plis dans  l'ombre  à  la  suite  de  leurs  festins  rituels  ^ 
Contre  un  courant  aussi  fort,  et  grossi  d'afiluents 
aussi  inattendus,  que  peuvent  les  dénégations  d'un 
Athénagore  ou  d'un  Justin? 


§  4.  —  La  persécution  sous  Marc-Aurèle. 

Après  un  demi-siècle  d'efforts  apologétiques,  les 
chrétiens  n'avaient  obtenu  aucun  adoucissement  à 
leur  état  légal,  et  bien  qu'ils  n'eussent  cessé  de 
grandir  par  le  nombre  comme  par  la  position  so- 
ciale des  convertis,  l'opinion  publique,  prise  dans 
son  ensemble,  refusait  de  les  réhabiliter.  Sous  Marc- 
Aurèle  plus  encore  que  sous  ses  prédécesseurs,  ils 
souffrirent  de  la  dureté  de  la  loi  et  de  l'injustice  du 
peuple.  Dans  les  provinces,  plusieurs  gouverneurs 
publièrent  à  leur  sujet  des  ordonnances  de  police, 
dont  nous  ignorons  les  termes,  mais  qui  aggravè- 
rent certainement  leur  situation^.  Les  écrits  du 
temps,  païens  aussi  bien  que  chrétiens,  les  repré- 
sentent comme  haïs  de  la  foule  et  cruellement  trai- 
tés par  les  magistrats.  On  semble  môme,  en  quel- 
ques endroits,  contrevenir  par  animosité  contre 
eux  au  rescrit  de  Trajan,  car  celui-ci  défendait  de 

i.  MiNUCius  Félix,  Oclavius,  9. 
-    2.  MÉLiTON,  dans  Elsèbe,  Hisl.  EccL,  IV,  26,  5. 
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les  rechercher,  et  Celse  parle  de  chrétiens  errants, 
que  l'on  poursuit  pour  les  amener  devant  les  tribu- 
naux et  les  faire  condamner  à  mort  ' .  Mais,  en  règle 
générale,  les  procès  de  religion  dont  le  récit  nous 
est  parvenu  montrent  la  jurisprudence  de  Trajan  et 
d'Hadrien  toujours  en  vigueur.  Marc-Aurèle  ne  l'a 
modifiée,  ni  en  bien  ni  en  mal,  par  aucune  disposi- 
tion nouvelle  -  :  on  la  trouve  exactement  appliquée 
à  Rome  dans  le  procès  de  saint  Justin  et  de  ses  com- 
pagnons, et  l'on  voit,  dans  celui  des  chrétiens  de 
Lyon,  l'empereur  philosophe  rappeler  à  son  obser- 
vation un  gouverneur  qui  s'en  écartait. 

L'affaire  de  saint  Justin  est  de  163,  seconde  année 
du  règne  de  Marc-Aurèle.  Le  docteur  chrétien  avait 
été  accusé  dans  les  formes  par  son  ennemi,  le  philo- 
sophe Crescens  ^.  Le  premier  mot  du  préfet  Junius 
Rusticus,  en  l'interrogeant,  n'est  point  pour  lui  re- 
procher quelque  délit  de  droit  commun  ni  même 
pour  l'inculper  d'association  illicite,  quoiqu'il  réunît 
des  discilpes  dans  sa  maison  et  que  plusieurs  fus- 
sent poursuivis  en  môme  temps  que  lui.  «  Soumets- 
toi  aux  dieux  et  obéis  aux  empereurs,  »  lui  dit  sim- 
plement le  magistrat.  C'est  lui  rappeler  que,  de 
droit,  l'apostasie  entraîne  l'acquittement.  Linterro- 


1.  OniGÈNE,  ConlraCelsxnn,  VHI,  CO. 

2.  Le  rescrit  rapporlo  par  Modf.stin,  et  cité  au  Digesfe,  XI,VIII, 
XIX,  30,  ne  paraît  pas  se  rapporter  aux  cliréliens.  Quant  à  la  lettre 
dont  parle  Tf.rtlllien  (Apol.,  K),  et  h  laquelle  font  aussi  allusion 
Orose  et  XipiiiLm,  elle  est  manifestement  apocryphe. 

3.  Tatien,  Adv.  Graccos,  19.      ,...,^ 
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galoire  se  poursuit,  Ruslicus  posant  diverses  ques- 
tions, dont  aucune  n'a  trait  à  quelque  inculpation 
particulière,  et  Justin  répondant  par  l'énoncé  de 
ses  croyances  et  la  défense  de  sa  foi.  11  se  termine 
par  la  question  décisive  :  «  Donc  tu  es  chrétien?  — 
Oui,  je  suis  chrétien.  »  Le  préfet  s'adresse  succes- 
sivent  à  chacun  des  autres  accusés,  l'interrogeant 
de  même  et  recevant  la  même  réponse.  Une  fois 
encore  il  tenta  d'ébranler  la  résolution  de  Justin, 
puis  de  ses  compagnons  :  c'est  seulement  quand 
tous  ont  répondu,  d'une  commune  voix  :  «  Fais  vite 
ce  que  tu  veux ,  nous  sommes  chrétiens  et  ne  sacri- 
fions pas  aux  idoles,  »  qu'il  se  décide  à  prononcer 
la  sentence.  Celle-ci  est  ainsi  rédigée  :  «  Que  ceux 
qui  n'ont  pas  voulu  sacrifier  aux  dieux  et  obéir  à 
l'ordre  de  l'empereur  soient  fouettés  et  emmenés 
pour  subir  la  peine  capitale ,  conformément  aux 
lois  ' .  » 

""À  la  fin  du  règne  de  Marc-Aurèle,  le  procès  des 
martyrs  de  Lyon  montre  la  même  jurisprudence 
non  seulement  appliquée  en  vertu  des  rescrits  an- 
térieurs, mais  confirmée  par  un  nouvel  acte  de  la 
puissance  impériale. 

En  177,  aux  approches  de  la  fête  annuelle  qui 
réunissait,  le  l*"""  août,  autour  de  l'autel  de  Rome  et 
d'Auguste  les  délégués  des  trois  Gaules,  la  popu- 
lation  lyonnaise   avait  poursuivi  et  maltraité  les 

i.  Acta  s,  Juslini,  dans  Otto,  Corpus  apologetarum  christ,  saec. 
secundi,  t.  III,  1879,  p.  2GG-278. 
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clirétiens.  Beaucoup  d'entre  eux  furent  arrêtés  par 
des  soldats,  interrogés  par  les  magistrats  munici- 
paux et  déférés  au  tribunal  du  légat.  La  plupart  y 
confessèrent  courageusement  leur  foi  :  quelques- 
uns  cependant  apostasièrent.  C'était  probablement 
le  premier  procès  de  religion  instruit  en  Gaule  : 
le  gouverneur  montra  autant  d'inexpérience  que 
naguère  Pline  en  Bithynio.  Il  ordonna  ou  per- 
mit la  recherche  d'autres  chrétiens,  ce  qui  était 
contraire  au  rescrit  de  Trajan.  Puis  il  fit  dévier 
l'instruction  de  l'afTaire,  et  au  lieu  de  se  borner  à 
constater  l'obstination  religieuse  des  accusés,  il 
essaya  de  les  convaincre  de  crimes  de  droit  commun. 
Des  esclaves  mis  à  la  torture  chargèrent,  sous  la 
dictée  des  soldats  et  des  bourreaux,  leurs  maîtres 
des  plus  horribles  forfaits  :  «  les  repas  de  Thyesle, 
les  incestes  d'G^ldipe  et  d'autres  énormités  qu'il  ne 
nous  est  permis  ni  dédire  ni  dépenser,  et  que  nous 
ne  pouvons  même  croire  avoir  jamais  été  commises 
par  des  hommes  '  ».  Cette  déclaration,  repoussée 
avec  énergie  par  les  chrétiens,  compliquait  singu- 
lièrement l'affaire.  Si  le  procès  avait  porté  seule- 
mentsurle crimede religion,  laprocédure demeurait 
fort  simple  :  les  apostats  eussent  été  renvoyés  libres 
et  les  confesseurs  conduits  au  supplice.  Mais  le  té- 
moignage arraché  aux  esclaves  faisait  peser  sur  les 
uns  et  sur  les  autres  l'inculpation  de  crimes  dis- 

i.   r.cttre  (les  Églises  de  l.yon  cl  de  Vienne  ;i  celles  d'Asie  et  de 
Plu ygie,  dans  Elsèbe,  Ilist.  Eccl.,  V,  1,  \\. 
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tincts  de  celui  de  christianisme.  Les  apostats  pou- 
vaient-ils être  encore  considérés  comme  innocents 
et  devaient-ils  être  renvoyés  absous?  Telle  est  la 
question  que  le  légat  se  posa  avec  embarras  et 
qu'il  soumit  à  la  décision  de  l'empereur. 

Marc-Aurèle  remit  sans  hésiter  son  représentant 
dans  la  droite  voie.  11  répondit  par  un  rescrit  tout 
semblable  à  celui  de  Trajan  :  «  Que_ceux  qui  s'a- 
vouent chrétiens,  lui  manda-t-il,  soient  condamnés 
à  la  peine  capitale;  mais  s'il  en  est  qui  renient, 
ceux-ci  doivent  être  absous.  »  C'était  rejeter  d'un 
mot  la  déposition  des  témoins  à  charge,  abroger 
toute  la  procédure,  et  ordonner  deïecomméncer  le 
procès.  Le  légat  s'attendait  à  ce  que  le  nouvel  in- 
terrogatoire serait  de  pure  forme.  Dans  sa  pensée, 
il  aurait  seulement  à  constater  encore  une  fois  l'obs- 
tination des  uns,  la  faiblesse  des  autres.  A  sa  grande 
surprise,  il  vit  presque  tous  les  renégats  s'avouer 
chrétiens.  L'exemple  et  les  exhortations  des  con- 
fesseurs les  avaient  convertis  dans  la  prison.  Il  y 
eut  donc  plus  de  condamnés  qu'il  ne  pensait  :  les 
uns,  citoyens  romains,  périrent  par  le  glaive;  les 
autres,  livrés  aux  bêtes,  servirent,  dans  l'amphithéâ- 
tre, à  l'amusement  du  peuple.  On  connaît,  grâce 
à  la  relation  si  vivante  envoyée  par  les  Eglises  de 
Lyon  et  de  Vienne  à  celles  d'Asie  et  de  Phrygie,  les 
épisodes  grandioses  ou  touchants  de  ces  supplices. 
Mais,  comme  on  le  voit,  tous,  en  vertu  du  rescrit  de 
Marc-Aurèle,  confirmatif  de  ceux  de  ses  prédéces- 
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seurs,  expièrent  ainsi  le  seul  crime  de  religion,  et 
ne  moururent  que  parce  qu'ils  avaient  refusé  la 
grâce  olîerte  par  l'empereur  aux  apostats. 

Si  le  martyre  de  sainte  Cécile  est,  comme  je  le 
pense,  contemporain  de  Marc-Aurèle,  on  trouve, 
dans  son  interrogatoire,  le  rescrit  de  177  non  seu- 
lement rappelé,  mais  cité.  «  Ignores-tu,  dit  le  pré- 
fet de  Rome  à  la  noble  accusée,  que  nos  invincibles 
maîtres  ont  ordonné  que  ceux  qui  ne  nieront  pas 
être  chrétiens  soient  punis,  et  que  ceux  qui  nieront 
soient  absous  '  ?  5)  Les  «  invincibles  maîtres  »  sont 
Marc-Aurèle  et  son  lils  Commode,  nommé  César 
dès  166,  et  investi  de  la  puissance  tribunicienne  en 
177  :  comme  le  préfet  cite  ces  deux  empereurs,  il 
est  visible  que  ce  n'est  pas  au  rescrit  de  Trajan, 
mais  à  une  ordonnance  récente  et  tout  à  fait  con- 
temporaine qu'il  fait  allusion. 

La  mort  de  Marc-Aurèle  et  l'avènement  de  son 
indigne  successeur  ne  changèrent  rien  à  la  situa- 
tion des  chrétiens.  La  procédure  suivie  contre  eux 
demeura  la  même.  On  la  retrouve  en  action  dans  un 
des  plus  précieux  monuments  qui  nous  soient  restés 
de  l'antiquité  chrétienne,  les  Actes  des  martyrs  de 
Scillium,  en  Afrique  -.  Le  proconsul  commence  l'in- 

1.  De  Rossi,  Roma  sottcrranea,t.  HI,  p.  xxxvii  et  1,'iO. 

2.  Ri;iNART,  Acta  marlyrum  sincera,  p.  77-81;  Kiini:,  Élude  sur  un 
nouveau  texte  des  Actes  des  martyrs  Scillilains,  1881  ;  Analecla 
Bollandiana,  t.  VUI,  p.  C-8;  Armitaoe  Rokisson,  T/ie  Passion  of  S. 
Perpétua  ivith  an  oppcndix  on  the  scilUtan  martyrdom,  1891,  p. 
10(i  llfi. 
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terrogatoire  par  ces  mots  :  «  Vous  pouvez  obtenir 
grâce  de  l'empereur,  si  vous  revenez  à  la  sagesse  et 
si  vous  sacrifiez  aux  dieux  tout-puissants.  »  S'a- 
dressant  ensuite  à  chaque  accusé,  il  cherche  à  lui 
faire  abandonner  sa  foi.  Un  détail,  qui  jusque-là  ne 
nous  était  pas  encore  apparu,  met  en  lumière  le 
désir  du  magistrat  de  les  amener  à  résipiscence, 
«  Peut-être,  dit-il,  avez-vous  besoin  d'un  délai  pour 
délibérer?  »  Malgré  le  refus  de  celui  des  accusés  qui 
paraît,  le  plus  souvent,  parler  au  nom  des  autres, 
le  proconsul  insiste  :  «  Acceptez  un  délai  de  trente 
jours  pour  réfléchir.  »  C'est  seulement  quand  tous, 
rejetant  la  proposition,  ont  répété  d'une  seule  voix  : 
«  Je  suis  chrétien,  j'adorerai  toujours  le  Seigneur 
mon  Dieu,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout 
ce  qu'ils  renferment,  »  qu'il  se  décide  à  prononcer 
lasentence.  Celle-ci  condamne  en  eux,  comme  l'avait 
fait  Pline,  1'  «  obstination,  »  qui  forme,  en  vérité, 
la  substance  du  délit.  Le  mot  même  est  rappelé 
dans  l'arrêt.  «  Attendu,  y  est-il  dit,  que  Speratus, 
Nartallus,  Ciltinus,  Donata,  Vestia,  Secunda,  ont 
déclaré  vivre  à  la  façon  des  chrétiens  et,  sur  loffre 
qui  leur  était  faite  de  revenir  à  la  manière  de  vivre 
des  Romains,  ont  persisté  dans  leur  obstination, 
nous  les  condamnons  à  périr  par  le  glaive.  » 

Ces  faits  sont  de  la  première  année  du  règne  de 
Commode.  De  nombreuses  condamnations  de  chré- 
tiens eurent  lieu  dans  les  années  suivantes  :  en 
Asie,  sous  le  cruel  proconsulat  d'Arrius  Antoni- 
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nus',  et  à  Rome  même.  Le  procès  d'Apollonius 
est  célèbre^.  La  découverte  de  ses  Actes  authen- 
tiques •'  permet  aujourd'hui  de  compléter  les  récits 
qu'en  ont  faits  Eusèbe  et  saint  Jérôme.  Dénoncé 
comme  chrétien,  Apollonius  fut  traduit  par  le  pré- 
fet du  prétoire  Pcrennis  devant  le  sénat.  Dans  un 
éloquent  discours,  il  fit  l'apologie  de  sa  religion, 
donna  les  raisons  de  son  refus  de  sacrifier  aux 
dieux  et  do  jurer  par  la  fortune  de  l'empereur,  et 
protesta  des  sentiments  de  loyauté  politique  dont 
les  fidèles  étaient  animés.  Trois  jours  après,  il  fut 
interrogé  par  le  préfet  seul.  Il  persista  dans  son 
refus  d'apostasie.  Perennis,  alors,  alléguant  l'avis 
émis  par  le  sénat  dans  la  première  audience,  le 
condamna  à  être  décapité.  Si  Apollonius  était  lui- 
même  sénateur,  comme  l'affirme  saint  Jérôme,  et 
comme  on  peut  le  croire  si  l'on  songe  aux  grands 
progrès  faits  à  cette  époque  par  le  christianisme 


1.  Tertilliex,  AdScapulam,  5. 

2.  EusKCE,  llist.  Eccl.,  V,  -21,  2-4;  saint  Jkuôme,  De  viris  ill.,  art. 
Apollonius. 

3.  Voisioii  arménienne,  publiée  par  les  Percs  Mékitaristes  de 
Venise  en  1874;  traduite  par  Cosybeaue,  Tlic  Apology  and  Acts  of 
AiJoUonius  and  othcr  monuments  of  early  christianUy ,  i^^%.  Voir 
deux  mémoires  de  M.  IIaunack  et  de  M.  Mommsen,  dans  les 
comptes  rendus  de  l'Acadénuo  des  sciences  de  Berlin,  seclion 
d'histoire  et  de  philologie,  2"  juillet  1893  et  7  juillet  1894;  et  un 
Appendice  de  Haiidy,  dans  Christianily  and  roman  Government, 
189»,  p.  200--208.  Version  grecque,  d'après  le  ms.  grec  1-219  de  la 
Uil)liolhC(iue  nationale,  publiée  par  les  IJoUandistcs  (Annlecta, 
t.  \IV,  1895,  p.  281-29i).  Cf.  HAiiNAcK,  Thcol.  Literaturzcititng,  i893, 
p.  590. 
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dans  l'aristocratie  romaine  \  cette  procédure 
s'explique  aisément.  Les  Actes,  il  est  vrai,  ne  lui 
donnent  pas  ce  titre;  mais  leur  première  partie 
est  loin  d'être  complète.  Il  semble  au  moins  qu'A- 
pollonius fut  un  personnage  considérable,  puisque 
Perennis,  malgré  la  toute-puissance  dont  l'avait 
investi  le  faible  Commode,  crut  devoir  prendre  à 
son  sujet  l'avis  de  la  haute  assemblée.  Dans  tout 
l'interrogatoire,  il  traite  l'accusé  avec  une  grande 
courtoisie,  et  jusque  dans  le  prononcé  de  la  sen- 
tence il  lui  marque  des  égards.  Les  détails  main- 
tenant bien  connus  de  ce  procès  ^  montrent  que 
l'accusation  portait  sur  la  religion  seule,  sans  mé- 
lange d'aucun  fait  accessoire,  que  sur  elle  seule 
Apollonius  eut  à  se  défendre  et  qu'il  n'y  eut  pas 
d'autre  motif  à  sa  condamnation  '^. 

On  voit  que  la  situation  juridique  des  chrétiens 
est  encore,  à  la  lin  du  second  siècle,  ïèlle  que  Ta- 

1.  EusÈBE,  Hist.  Eccl.,  V,  21, 6;  cf.  DeRossi,  Roma  soit.,  1. 1,  p.  309, 
315  cl  suiv.  ;  t.  n,  p.  306  et  suiv.;  Bkuzza,  dans  Bull,  délia  comm. 
arch.  com.,  1883,  p.  137-143. 

2.  Le  Actes  ne  parlent  pas  du  châtiment  qui,  d'après  Euscbe, 
aurait  été  infligé  à  l'accusateur.  Voir  sur  ce  détail,  peut-être  sus- 
pect, HAiiNACK,  dans  le  mémoire  cité,  et  le  Père  SEMEiu\,Conf.  d'ar- 
chéologie chrétienne  de  Rome,  14  janvier  1894,  dans  Bull,  di  arch. 
n-ist.,  1894,  p.  113. 

3.  La  théorie  de  Mommsen,  d'après  laquelle  les  chrétiens  au- 
raient été  poursuivis  :  1°  non  pour  crime  de  religion,  mais  pour 

I crime  de  lèse-majesté;  2°  non  en  vertu  de  lois  spéciales,  mais  eu 
i  I  vertu  de  pouvoir  de  police,  cocrcilio,  appartenant  aux  magistrats 
<  {Ilistorische  Zeitschrifl,  t.  LXIV,  1890,  p.  339-424;  thc  Expositor, 
\J  juillet  1893),  a  été  rélutée  par  L.  Guéuin,  Nouvelle  Revue  historique 

de  droit  français  et  étranger,  189S,  p.  601-646  et  713-737. 
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vait  fixée  Trajanj  régularisant  lui-rnême  un  état 
de  choses  qui  remontait  à  Néron.  Cependant  les 
dernières  années  du ,  rèj^ne  de  Commode  virent 
cette  situation  se  <ïciendre.  Pour  la  première  fois, 
l'implacable  raideur  de  la  justice  romaine  s'amollit 
sous  un  souffle  nouveau.  On  n'en  saurait  faire 
honneur  aux  arguments  des  apologistes ,  ni  à  un 
sentiment  d'équité  ou  d'humanité  subitement  éveillé 
chez  les  maîtres  du  monde.  L'influence  que  des 
serviteurs  chrétiens,  et  surtout  une  femme  aimée  ', 
exercèrent  sur  Commode,  tourna  seule  à  l'avan- 
tage des  fidèles.  Commode  était  trop  indifférent 
en  politique  pour  y  résister.  Il  gracia  de  nom- 
breux chrétiens  avec  autant  de  facilité  qu'il  en 
avait,  auparavant,  laissé  condamner  d'autres.  Ainsi 
furent  rappelés  les  confesseurs  qui  travaillaient 
aux  mines  de  Sardaigne,  et  dont  la  liste  avait  été 
demandée  par  la  favorite  Marcia  au  pape  Victor  ^. 
On  doit  voir  dans  cet  acte ,  non  le  commencement 
d'une  politique  meilleure,  mais  un  caprice  heureux 
du  pouvoir  absolu.  11  inaugure  cependant  une 
époque  nouvelle,  en  montrant  que  les  lois  con- 
traires au  christianisme  ont  cessé  d'être  inflexibles, 
et  que  le  pouvoir  impérial,  si  souvent  sollicité  de 
traiter  avec  lui,  pourra  no  pas  rester  inexorable. 

1.  Philosophumena,  IX,  il;  Dion  Cassius,  LXXH,  4;  saint  Ikénée, 
Hacres.,  ly,  30.  Cf.  De  Rossi,  Inscr.  christ.,  t.  I   n»  S,  p.  9. 

2.  Philosophumena,  IX,  11. 


CHAPITRE  TROISIEME 
l'église  et  l'état  au  troisième  siècle. 

§  1.  —  La  propagande  chrétienne. 
Septime  Sévère. 

Au  troisième  siècle,  la  société  chrétienne  est  dé- 
liiiitrvement  sortie  des  ténèbres  où  pendant  long- 
temps se  cachèrent  ses  progrès.  Les  fidèles  sont 
trop  nombreux  pour  demeurer  nulle  part  inaper- 
çus, r^eur  nombre  a  pour  conséquence  l'établisse- 
ment de  services  de  diverse  nature,  et  toute  une 
installation  matérielle  :  les  grandes  communautés 
du  temps  de  Septime  Sévère  ou  de  Valérien  mène- 
ront nécessairement  une  existence  plus  compliquée 
que  les  petits  groupes  de  croyants  formés  autour 
des  apôtres  ou  de  leurs  premiers  disciples.  A  cette 
période  de  la  vie  de  l'Eglise  correspond  une  visible 
évolution  dans  les  rapports  de  l'h^tat  romain  avec 
elle. 

Jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  antonine,  la  situation 
des  chrétiens  était  demeurée  telle  que  lavait  faite 
le  rescrit  de  Trajan,  lui-même  interprétatif  d'un 
droit  antérieur.  Ils  ont  été  poursuivis,  non  en  bloc, 
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mais  individuellement,  selon  qu'un  accusateur  dé- 
férait à  ses  risques  et  périls  l'un  d'entre  eux  aux 
tribunaux.  Sauf  dans  des  occasions  tout  exception- 
nelles, les  magistrats  n'ont  pas  agi  d'office  contre 
les  adorateurs  du  Christ.  La  persécution,  toujours 
suspendue  sur  leur  tête,  n'a  encore  eu  rien  d'univer- 
sel, puisque  c'étaient  des  particuliers,  et  non  l'État, 
qui  la  mettaient  en  mouvement,  au  gré  de  passions 
personnelles  ou  locales.  Au  troisième  siècle,  les 
choses  ont  changé.  C'est  le  grand  développement, 
c'est  la  constitution  de  l'Eglise,  qui  inquiètent  les 
dépositaires  du  pouvoir  civil.  Dans  ce  qui,  aupara- 
vant, leur  semblait  seulement  une  désobéissance 
aux  lois ,  une  désertion  punissable  de  la  religion 
de  l'Etat,  ils  voient  maintenant  un  danger  public. 
Dès  lors  ils  prennent  en  main  les  poursuites  jus- 
que-là laissées  flottantes  et  abandonnées  aux  ini- 
tiatives particulières.  La  persécution  par  édit  va 
commencer.  Mais,  par  cela  même  qu'elle  deviendra 
universelle,  elle  sera  moins  durable.  Guerre  dé- 
clarée, elle  s'interrompra  quelquefois  par  des  trêves. 
En  proscrivant  formellement  l'Eglise,  l'Etat,  d'une 
certaine  façon,  la  reconnaîtra  et  se  réservera  de 
traiter  avec  elle.  Les  deux  puissances  (car  on  peut 
déjà  leur  donner  ce  nom)  vont  vivre  sous  ce  régime 
pendant  tout  le  troisième  siècle. 

Le  grand  nombre  des  fidèles  ne  révèle  pas  seul,  à 
cette  époque,  l'importance  du  peuple  chrétien.  Elle 
se  marque  plus  encore  peut-être  par  la  vie  intense, 
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le  mouvement  conlinuel  des  croyants.  LOrient  et 
l'Occident  chrétiens  s'attirent  et  se  pénètrent.  C'est 
entre  eux  un  échange  ininterrompu  d'hommes  et 
d'idées.  Telle  inscription  de  fidèles  gallo-romains  est 
asiatique  par  le  symbolisme  et  le  style  '  ;  telle  pierre 
sépulcrale  de  Phrygie  raconte  les  impressions  d'un 
évêque  de  ce  pays  qui  a  parcouru  le  monde  chrétien 
et  visité  Rome-.  De  la  ville  éternelle  partent  pour 
les  chrétientés  les  plus  lointaines  les  lettres  et  les 
aumônes,  et  vers  elle  affluent  de  toutes  les  Eglises 
les  voyageurs  et  les  pèlerins^.  Qu'une  controverse 
disciplinaire,  comme  celle  qui  regardait  la  date  de 
la  Pâque,  agite  les  consciences,  des  conciles  se  ras- 
semblent à  la  fois  en  Italie,  en  Gaule,  en  Grèce,  en 
Afrique,  en  beaucoup  de  lieux  de  l'Asie''.  Ayant 
maintenant  pris  pied  dans  toutes  les  provinces,  en- 
core clairsemés  dans  quelques-unes,  mais  en  beau- 
coup d'autres  solidement  installés,  les  chrétiens  ne 
cherchent  pas  à  dissimuler  leur  nombre.  Quelques- 
uns  même,  si  l'on  en  juge  par  Tortullien,  semblent 
prendre  plaisir  à  l'exagérer,  en  montrant  les  fidèles 
répandus  dans  les  cités,  dans  les  camps,  dans  le 
palais,  au  sénat,  au  forum,  comme  un  ilôt  qui  cou- 

I.  Edinoud  Lk  Blant,  Inscriplions  chrcliennes  de  la  Gaule,  1. 1, 
11"  i,  p.  8. 

i.  NuovoDulletlino  di archeologia  crisliana,  1893,  p.  17-41. 

;J.  ErsKiiE,  Ilisl.  Eccl.,  IV,  i3  ;  cf.  Bullctlino  di  archeologia  crisliana, 
I80t,  p.  ii-i;  1800,  p.  9,  W,  87. 

4.  EusÈcE,  Hist.  EccL,  V,  ->3,  2»;  saint  Jérôme,  Chroiu,  ad  anii. 
lîW;  Libellus  synodicus  (dans  Mansi,  Conc,  t.  I,  p.  275).  Cf.  Hkfélé, 
Ilist.  des  conciles,  trad.  Dclarc,  t.  I,  p.  80-83. 
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vrirait  déjà  les  points  culminants  du  monde  romain. 
A  en  croire  l'apologiste  africain,  leur  force  serait 
devenue  si  grande  que  la  patience  et  la  vertu  seules 
les  empêcheraient  de  tirer  vengeance  de  leurs  en- 
nemis'. Tout  n'est  sans  doute  pas  faux  dans  cet 
imprudent  langage.  Bien  que  les  membres  de  l'É- 
glise se  tiennent  généralement  à  l'écart  des  partis, 
un  mot  échappé  à  l'un  des  lieutenants  de  Pescen- 
nius  Niger  montre  que  l'on  est  maintenant  attentif 
aux  sentiments  que  leur  inspirera  tel  ou  tel  événe- 
ment public^.  Les  conquêtes  faites  par  le  christia- 
nisme dans  la  plus  haute  aristocratie  sont  désormais 
connues  de  tous  :  Septime  Sévère  a  pu  s'en  rendre 
compte,  en  un  jour  d'émeute  où  il  prit  généreuse- 
ment contre  le  peuple  la  défense  de  chrétiens  d'or- 
dre sénatorial"^. 

L'accroissement  de  la  population  chrétienne  était 
dû  dans  une  certaine  mesure  aux  naissances.  Ce- 
pendant, en  Occident  au  moins,  les  familles  où  le 
christianisme_,  reçu  de  bonne  heure,  s'était  transmis 
par  l'hérédité  ne  formaient  pas  la  majorité  des 
fidèles.  Longtemps  encore  les  enfants  de  parents 
chrétiens  se  feront  honneur  de  celte  fdialion^  «  On 
ne  naît  pas  chrétien,  on  le  devient,  »  écrit  Tertul- 

i.  Teutullien,  Ad  nat.,  I,  1,  8;  Apolog.,  37. 

2.  Tertullien,  Ad  Scapulam,  3. 

3.  Ibid.,  4. 

'i.  On  la  marque  avec  soin  sur  les  lombes.  Voir  Bayet,  DetituUs 
Atticae  christianis,  p.  136,  et  Edmond  Le  Blant,  les  Actes  des  mar- 
tyrs, p.  237. 
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lien  avec  quelque  exagération  sans  doute,  mais 
non  sans  un  certain  fond  de  vérité'.  C'est  donc  à 
une  propagande  active,  infatigable,  toujours  en 
éveil,  que  les  grands  progrès  du  christianisme 
étaient  dus.  Elle  s'exerçait  de  toutes  les  manières, 
et  depuis  les  philosophes,  comme  Justin,  ou  les 
cathéchistes  érudits,  comme  Origène,  jusqu'aux  ar- 
tisans, aux  servantes,  dont  Celse  raille  amèrement 
le  zèle^,  partout  elle  avait  des  agents.  Leurs  tra- 
vaux et  leurs  succès  ne  pouvaient  échapper  à  l'at- 
tention des  politiques.  Gardiens  de  la  religion  offi- 
cielle, ceux-ci  voyaient  chaque  jour  un  plus  grand 
nombre  de  personnes  s'en  détacher,  et,  à  peine  ga- 
gnées à  la  nouvelle  foi,  rivaliser  d'efforts  pour  lui 
attirer  à  leur  tour  des  adhérents.  Il  était  difficile 
qu'un  prince  même  aussi  porté  à  la  tolérance  que 
le  fut  Sévère  pendant  les  premières  années  de  son 
règne  assistât  sans  inquiétude  à  ces  conquêtes  pu- 
bliques du  christianisme.  Elles  prouvaient  la  fai- 
blesse doctrinale  du  paganisme  romain,  incapable 
de  se  défendre  contre  une  religion  vivante,  dont 
l'influence  s'exerçait  à  la  fois  sur  la  raison  et  sur 
le  C(x>ur.  Même  rajeunie  par  le  contact  des  cultes 
orientaux  ou  par  la  création  artificielle  de  sédui- 
santes légendes,  comme  celle  d'Apollonius  de 
Tyane,  la  religion  de  l'Etat  paraissait  chaque  jour 
plus  vulnérable.  On  pouvait  se  demander  si  l'heure 

t.  TEr.Tii.LiF.N,  Apol.,  18;  cf.  De  teslimonio  animae,i, 
•2.  OuiGKNK,  Contra  Celsum,  IH,  H,  US. 
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ne  viendrait  pas  où  une  désertion  en  masse  renou- 
vellerait pour  tout  l'Empire  le  spectacle  offert 
par  une  région  de  la  Bithynie  sous  le  règne  de 
Trajan'.  Ce  sont,  apparemment,  des  réflexions  de 
cette  nature  qui  décidèrent,  en  202,  Septime  Sévère, 
jusque-là  plutôt  favorable  aux  fidèles ,  à  mettre 
obstacle  à  leur  propagande  en  interdisant  sous  les 
peines  les  plus  sévères  de  passer  du  paganisme  à 
la  religion  chrétienne-. 

Ilfitla  même  défense  relativementàlapropagande 
juive;  mais  celle-ci  avait  cessé  d'être  redoutable. 
L'époque  où  les  Juifs  exerçaient  sur  le  monde  ro- 
main une  véritable  séduction  ne  dépassa  guère  le 
premier  siècle.  Leurs  intrigues  politiques,  leurs  ré- 
voltes ouvertes,  la  destruction  par  Titus  de  leur  na- 
tionalité, la  ruin(;  du  temple,  rompirent  le  charme. 
Les  Romains  blasés  ne  songeaient  plus,  au  troi- 
sième siècle,  à  embrasser  les  observances  judaï- 
ques, si  fort  à  la  mode  au  temps  d'Horace  ou  de 
Juvénal.  Aussi,  même  après  l'ordonnance  de  Sé- 
vère, la  propagande  juive,  qui  avait  perdu  son  ar- 
deur et  ses  succès,  fut-elle  mollement  réprimée. 
Non  seulement  le  judaïsme  demeura  «  religion  li- 
cite »  et  se  vit  même,  de  la  part  de  Sévère  et  de  son 
fils  Caracalla,  l'objet  de  ménagements  particuliers^  ; 


d.  Pline,  Ep.,  X,  97. 

2.  Judacos  ficri  sub  gravipoena  vetuil,  item  etiam  de  chiistianis 
sanxil.  Spautif.n,  Severiis,  17. 

3.  Digeste,  L,  n,  2,  2  3. 
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mais  encore  on  paraît  avoir  fermé  l'œil  sur  les 
rares  conversions  qu'il  opérait.  Aussi  rencontre-t- 
on, à  cette  époque,  des  chrétiens  pusillanimes  qui 
se  font  juifs  pour  fuir  la  persécution  ^ .  Probable- 
ment la  prohibition  de  Sévère  visa  seulement  le 
fait  matériel  de  la  circoncision  '^,  qu'Antonin  avait 
déjà  interdit  aux  Juifs  de  pratiquer  sur  des  étran- 
gers à  leur  race  -'. 

r/édit  ou  rescrit  relatif  aux  chrétiens  fut  plus 
strictement  exécuté.  Antérieurement  à  sa  date,  et 
pendant  les  premières  années  du  règne  de  Septime 
Sévère,  l'ancien  droit  avait  continué  d'être  appliqué 
aux  fidèles.  Sans  doute  on  les  voit  souvent  alors 
traqués  par  l'émeute,  assiégés  et  surpris  dans 
leurs  réunions  les  plus  secrètes  ''  ;  mais  c'était  le 
fait  du  peuple,  non  des  magistrats.  Ceux-ci  no  les 
poursuivaient  pas  d'office  :  ils  condamnaient  seu- 
lement les  chrétiens  traduits  devant  eux,  qui  con- 
fessaient leur  foi  "'.  La  torture  était  employée,  non 
pour  leur  arracher  l'aveu  de  quelque  crime,  mais 
dans  l'espoir  de  les  faire  abjurer  *'.  L'exil,  la  mort, 
ou  mémo,  pour  les  femmes,  des  supplices  pires 
que  la  mort  punissaient  l'obstination  ^.  Les  choses 

1.  Elskre,  Hist.  Eccl.,  VI,  12. 

2.  Pai;l,  Sentent.,  V,  xxiii,  3,  4. 

3.  Digeste,  XLVHF,  viii,  i. 

4.  Teutillien,  ild  nul.,  I,  7;  Apol.,  7. 

5.  Pcnluciimir  ad  polestates.  Ad  nat.,  1,1.  —  Clirislianus...  inlcr 
rogatus,  coiilitetur;  damnatus,  gloriatur.  Apol.,  U. 

(i.  Apol.,  9,  41. 

7.  ApoL,  12,  31,  50. 

I.E:   CilRISTIAmSME.  5 
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se  passent  encore  ainsi  en  Afrique  vers  197  ou 
198,  date  probable  des  livres  Aux  nations  et  de 
l'Apologétique,  dans  lesquels  TerluUien  nous  donne 
ces  détails.  C'est,  au  point  de  vue  juridique,  l'état 
de  choses  réglé  par  le  rescrit  de  Trajan.  Rien 
n'indique  que  Septime  Sévère  l'ait  abrogé  par  l'or- 
donnance de  202.  Celle-ci  regarde  non  plus  les 
chrétiens  en  général,  dont  la  situation  légale  est 
depuis  longtemps  fixée,  mais  les  nouveaux  chré- 
tiens, les  convertis.  L'établissement,  en  ce  qui  les 
concerne ,  d'un  délit  spécial  implique  nécessaire- 
ment vis-à-vis  d'eux  un  changement  de  procédure. 
Pour  cette  catégorie  de  fidèles,  le  conquirendi 
non  sunt  de  Trajan  est  effacé.  Au  lieu  d'attendre 
qu'un  accusateur  les  traduise  devant  le  tribunal, 
les  magistrats  reçoivent  l'ordre  de  les  poursuivre 
directement,  et  avec  eux,  sans  doute,  les  complices 
de  leur  conversion.  On  espère  arrêter  ainsi  la  pro- 
pagande évangélique. 

C'était  donner  aux  gouverneurs  de  province  une 
sorte  de  pouvoir  discrétionnaire  et  les  rendre  maî- 
tres de  déchaîner  la  persécution  à  leur  gré.  Aussi 
les  voit-on,  au  troisième  siècle,  intervenir  d'une 
manière  beaucoup  plus  personnelle  que  ne  faisaient 
leurs  prédécesseurs.  Naguère  les  magistrats  se  con- 
tentaient de  juger  les  chrétiens  ;  quelques-uns  main- 
tenant leur  font  la  chasse.  Les  écrits  du  temps  ont 
conservé  le  souvenir  de  légats  ou  de  proconsuls 
qui    se  rendirent    célèbres  par  leur  cruauté,   et 
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d'autres  qui,  usant  modérément  ou  n'usant  pas  du 
pouvoir  de  recherche  qui  leur  était  remis,  ont 
laissé  au  contraire  un  renom  de  douceur  ' .  Alors 
se  pose  une  question  à  laquelle  on  ne  paraît  pas 
avoir  songé  pendant  la  période  précédente,  quand 
il  était  interdit  aux  magistrats  de  rechercher  et 
de  poursuivre  d'office  les  chrétiens  :  ceux-ci  ont- 
ils  le  droit  de  se  soustraire  au  danger  par  la  fuite? 
Les  esprits  téméraires,  et  aussi  certains  hérétiques, 
soutiennent  la  négative  ^  :  les  gens  sensés  répon- 
dent affirmativement  ^.  Comme  on  pouvait  s'y  at- 
tendre, beaucoup  des  victimes  les  plus  illustres  de 
la  persécution  qui  fut  la  conséquence  nécessaire  de 
l'acte  de  202  sont  de  nouveaux  chrétiens,  néophytes 
ou  catéchumènes  :  tels  plusieurs  des  disciples  d'Ori- 
gène,  immolés  à  Alexandrie  '',  ou  les  célèbres  mar- 
tyrs de  Cartilage,  Perpétue,  Félicité,  Revocatus  et 
leurs  compagnons,  qui  se  préparaient  au  baptême"'. 
Scptime  Sévère  paraît  surtout  avoir  été  occupé 
d'empêcher  le  nombre  des  chrétiens  de  s'accroître. 
Au  moins,  ni  dans  son  édit,  tel  que  le  résume  Spar- 
tien  *"',  ni  dans  les  poursuites  auxquelles  cet  édit 


1.  Tertlxlies,  Ad  Scapulam,  4. 

i.  TF.niui.LiF.N,  De  fugd  in  persécution e,  3,  10,  12,  1î. 

.'t.  Clkmf.nt  d'Alexanduif.  ,  Slromales,  IV,  4. 

4.  EFSKnK,  Ilist.  Eccl.,  VI,  1-i. 

ti.  IlLi^ART,  Acla  sinccra  marlyrum,  p.  8ô;  Aumitage  UoniNsox, 
Tlie  Passion  of  S.  Perpétua. 

(>.  Sparlieii  uc  dit  pas  si  l'onlonnancc  de  Seplimc  Sévère  fut  un 
édit  ou  un  rescrit.  Mais,  mt'me  si  elle  prit  celte  dernière  forme, 


iE^ 


76  LE  CHRISTIANISME  ET  L'EMPIRE  ROMAIN. 

donna  lieu,  et  dont  un  document  aussi  authentique 
et  aussi  détaillé  que  les  Actes  de  sainte  Perpétue 
fait  connaître  le  caractère ,  ne  rencontre-t-on  rien 
qui  permette  de  croire  que  l'empereur  ait  cherché 
à  atteindre  dans  l'Église  autre  chose  que  des  indi- 
vidus. Son  règne  marque  cependant  l'heure  où 
celle-ci  prend  matériellement  racine  dans  le  sol,  en 
devenant  propriétaire. 


3.   —  La  situation  légale  des  Églises. 


Dès  les  premiers  instants  de  son  existence,  l'É- 
glise avait  reçu  de  la  générosité  ou  de  la  prévoyance 
de  ses  enfants  les  ressources  nécessaires  aux  frais 
du  culte,  à  l'entretien  du  clergé,  que  le  travail  ma- 
nuel ne  suffisait  pas  toujours  à  nourrir  \  à  l'assis- 
tance des  orphelins,  des  veuves  et  des  pauvres.  Mais 
ces  ressources  furent  d'abord  purement  mobilières. 
Même  dans  la  chrétienté  primitive  de  Jérusalem,  on 
ne  voit  pas  que  les  fidèles  aient  offert  leurs  immeu- 
bles à  l'Église  :  le  livre  des  Actes  raconte  au  con- 
traire qu'ils  les  mettaient  en  vente  pour  en  dépo- 


li est  certain  qu'elle  eut  une  portée  générale,  comme,  un  siècle 
plus  tôt,  le  rescrit  de  Trajan  à  Pline,  qui  fit  jurisprudence  pour 
tout  l'Empire. 

-1.  Saint  Paul,  /  Cor.,  ix,  14;  II  Cor.,  xi,  8,  9  ;  /  Thess.,   ii,  9; 
II  Thess., m,  8,  9.  Voir  aussi  Didachè,  13. 
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série  prix  aux  pieds  des  apôtres  ^  Cependant,  à 
mesure  que  s'accrut  le  peuple  chrétien,  on  sentit  la 
nécessité  de  posséder  des  lieux  de  culte  autres  que 
des  salles  d'emprunt  ^,  et  surtout  celle  d'avoir  des 
cimetières  où  les  fidèles  défunts  pussent  attendre 
la  résurrection  loin  de  tout  contact  des  tombes 
païennes.  Pendant  longtemps  ce  contact  avait  pu 
être  évité,  grâce  surtout  à  la  générosité  de  ri- 
ches fidèles ,  qui  ouvraient  aux  défunts  de  leur  re- 
ligion leurs  propres  tombes  de  famille.  Dans  l'an- 
tiquité romaine,  où  celles-ci  recevaient  souvent  les 
affranchis  ou  même  les  esclaves,  et  formaient  par- 
fois le  centre  de  très  vastes  domaines  funéraires  ^, 
une  telle  libéralité  n'avait  rien  d'insolite.  Mais  on 
comprend  que  le  nombre  croissant  des  chrétiens 
ait  fini,  cependant,  par  rendre  onéreuse  et  difficile 
cette  hospitalité  de  la  tombe,  comme  on  en  aper- 
çoit aussi  le  caractère  précaire,  toujours  à  la  merci 
des  hasards  de  succession,  qui  pouvaient  faire 
passer  à  un  héritier  païen  un  lieu  consacré  par  la 
sépulture  de  saints  ou  de  martyrs.  Aussi  l'Eglise 
dut-elle  aspirer  à  posséder  des  cimetières  lui  ap- 
partenant en  propre,  soustraits  à  toute  mutation  et 
administrés  par  elle  seule.  Cela  paraît  avoir  com- 


i.  Act.  Apost.,  IV,  3i,  35  37;  v,l,  27. 

•i.  Cf.  Ad.  AjMst.,  XX,  7,8;  saint  I'all,  Rom.,  xvi,  5;  Recognit. 
Pseudoclcment.,  X,  71. 

3.  Voir  dans  mon  Histoire  des  Persêculions,  t.  Il,  2»  édit.,  p.  w:i 
et  suiv.,  l'Aiipendice  A:  Domaines  funéraires  des  particuliers  et 
des  collèges. 
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mencé  à  Rome  sous  le  règne  de  Septime  Sévère. 
A  la  suite,  probablement,  d'une  donation  faite  par 
une  noble  famille  chrétienne  ^  l'Eglise  de  cette  ville 
devint  propriétaire  d'un  lieu  commun  de  sépulture,  le 
premier  qu'elle  ait  possédé ,  car  un  écrit  du  temps 
l'appelle  avec  une  sorte  d'emphase  «  le  cimetière  -.  » 
Vers  le  même  temps ,  un  «  adorateur  du  Verbe  » 
donna  «  à  l'Église  sainte  »  de  Césarée  de  Mauri- 
tanie «  une  aire  pour  les  sépultures,  »  avec  «  une 
cella  (chapelle)  construite  à  ses  frais  »  pour  les 
réunions  ^.  Un  autre  chrétien  de  la  même  ville 
agrandit  ce  champ  des  tombeaux  en  y  joignant  un 
second  terrain  «  pour  tous  les  frères  ^.  »  L'Eglise 
de  Cartilage  paraît  avoir  eu  aussi  à  cette  époque 
des  terrains  funéraires  ^.  A  Rome,  le  pape  Zéphy- 
rin  confia  l'administration  «  du  cimetière  »  au  pre- 
mier diacre,  chargé  des  intérêts  matériels  de  la 
communauté  ®. 

C'était  la  substitution  de  la  propriété  corpora- 
tive à  la  propriété  individuelle  pour  la  possession 
des  locaux  nécessaires  à  l'administration  ecclésias- 
tique. Dans  les  villes  oîi  l'Eglise,  ayant  de  nom- 
breux adhérents,  sentit  le  besoin  d'un  patrimoine 

\.  De  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  H,  p.  368  et  suiv. 

2.  Philosophumena,  IX,  \. 

3.  Corpus  inscr.  lat.,  t.  Vn[,  9585.  Cf.  Bull,  di  arch.  crist.,  1864, 
p.  28. 

4.  Corpus  inscr.  lat.,  t.  VIII,  9380.  Cf.  De  Rossi,  Roma  sotterranea, 
1. 1,  p.  lOC. 

5.  Tertulliea,  Ad  Scap.,  3. 
e.  Philosophumena,  IX,  II. 
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stable,  une  évolution  de  ce  genre  dut  s'opérer.  La 
chose,  cependant,  n'allait  pas  sans  difficulté.  On  a 
vu  que  les  chrétiens  vivaient  sous  la  perpétuelle 
menace  d'une  accusation  de  religion  illicite,  et  que 
les    conversions  au    christianisme,   du  temps   de 
Soptime  Sévère,  entraînaient  même  des  poursuites 
d'ofTice  contre  les  convertis.  Comment  la  collecti- 
vité des  chrétiens  put-elle  avoir  une  sorte  d'exis- 
tence légale  et  jouir  môme  du  droit  de  propriété  ? 
La  difficulté,   presque  insurmontable  en  appa- 
rence, fut  peut-être,  dans  la  pratique,  assez  aisé- 
ment tournée.  La  législation  sur  les  associations 
funéraires  semble  en  avoir  fourni  les  moyens.  Cel- 
les-ci étaient  vues  favorablement  par  la  politique 
impériale.  Au   lieu  que    les   autres  corporations 
avaient  besoin  d'une  autorisation  spéciale  pour  exis- 
ter, les  sociétés  formées  en  vue  de  garantir  à  leurs 
membres  les  honneurs  funèbres  purent  se  consti- 
tuer sans   lintervention  de  l'autorité  publique,  à 
Rome  dès  la  fin  du  premier  siècle  et  le  commence- 
ment du  second,  en  province  au  temps  de  Septimo 
Sévère,  et  en  vertu  d'un  rescrit  de  cet  empereur. 
Considérées  comme  des  «  collèges  de  petites  gens  » , 
collegia  tenuiorum,  des  «  collèges  salutaires  »,  col- 
legia  salutai-ia,  elles  eurent  leurs  terrains  sépul- 
craux, leurs  lieux  de  réunion,  leur  caisse,  leurs  di- 
gnitaires et  administrateurs.  Comme  les  cotisations 
des  pauvres,  des  affranchis  ou  des  esclaves,  qui  les 
composaient  en  grande  partie,  n'eussent  pas  tou- 
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jours  suffi  aux  frais  exigés  par  leur  destination  fu- 
néraire et  au  repas  de  corps  qui  réunissaient  assez 
fréquemment  les  associés,  elles  recrutèrent  aussi 
parmi  les  riches  des  bienfaiteurs  [patronî]  dont  le 
rôle  correspond  à  peu  près  à  celui  des  membres  ho- 
noraires dans  nos  modernes  sociétés  de  secours 
mutuels.  Ce  cadre,  variable  à  l'infmi  et  reproduit 
sur  toute  la  surface  de  l'Empire  romain  à  des  mil- 
liers d'exemplaires,  convenait  parfaitement  à  la  si- 
tuation matérielle  et  à  l'organisation  économique 
des  Eglises  chrétiennes. 

Comme  les  collèges  funéraires,  elles  mettent  au 
premier  rang  de  leurs  devoirs  celui  d'assurer  la  sé- 
pulture de  leurs  membres,  et  c'est  même  pour  ac- 
complir ce  devoir  qu'il  leur  est  indispensable  d'ac- 
quérir le  droit  de  propriété  collective.  Comme  les 
collèges  funéraires,  elles  sont  composées  en  ma- 
jeure partie  de  petits  et  de  pauvres,  et  admettent  à 
leurs  réunions  les  esclaves.  Comme  les  collèges, 
elles  ont  des  bienfaiteurs,  des  patrons  dans  les  ri- 
ches chrétiens  qui  répandent  sur  leurs  frères  le  su- 
perflu de  leur  fortune  :  les  inscriptions  relatant  le 
don  à  une  Église  d'un  cimetière  ou  d'une  chapelle 
ressemblent  à  celles  où  est  mentionné  le  don  à  un 
collège  d'un  terrain  funéraire  ou  d'un  lieu  d'assem- 
blée ^  Comme  les  collèges  encore,  les  Églises  ont 
des  chefs   nommés  à  l'élection;  mais,  à  la  diffé- 

\.  Comparez  les  deux  inscriptions  de  Césarce  de  Mauritanie  ci- 
tées plus  haut  avec  Orelli,  2417,  4092,  4093,  4121. 
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rence  des  collèges,  ces  élections  sont  désintéres- 
sées, et  l'argent  n'y  joue  aucun  rôle  ' .  Comme  les 
collèges,  les  Eglises  ont  des  réunions  à  certains 
jours  anniversaires  ;  mais  un  calendrier  pieux  rem- 
place pour  elles  Vordo  coenarum,  et,  au  lieu  de  cé- 
lébrer par  des  festins  les  nalalilia  des  dieux  ou  de 
leurs  bienfaiteurs,  elles  célèbrent  par  des  prières  et 
par  l'oblation  du  saint  sacrifice  les  natalitia  de  leurs 
martyrs'-.  Comme  les  collèges,  elles  reçoivent,  un 
jour  de  chaque  mois,  la  cotisation  de  leurs  mem- 
bres [slips  menstrua  die)  ;  mais,  à  la  différence  des 
collèges  où  cette  cotisation  est  exigée  sous  peine  de 
déchéance  ^^,  dans  l'Église  elle  est  payée  par  ceux 
qui  le  peuvent  ou  le  veulent  '.  Comme  les  collèges, 
les  Eglises  ont  un  administrateur  du  temporel  ^,  qui 
dans  les  collèges  s'appelle  l'acteur  ou  syndic",  dans 

1.  Praesidcnt  probali  quoque  scniorcs,  lionoreni  islum  nonpre- 
tio,  sed  Icslimonio  adepii;  nequc  enim  prclio  uUa  res  Dei  constat. 
Etiamsiquod  arcae  genus  est,  non  de  honoraria  summa,  quasi  re- 
demplac  rcligionis.congregatur.  ïeutilliex,  .-t/jo?.,  39.—  La sunima 
honoraria,  rappelée  quelquefois  dans  les  inscriptions,  était  la 
somme  que  devaient  débourser  les  magistrats  des  villes  ou  les  di- 
gnitaires des  collèges  pour  prix  de  leur  élection. 

'2.  Comparez  le  lérial  du  collège  d'Esculapeetd'Hygie,  du  collège 
de  Sylvain,  du  collège  de  Diane  et  d'Antinoïis  (Oi\elli,2U7;  Orelli- 
Henzen,  6085,0086)  avec  les  deposiliones  episcoporvm  et  les  depo- 
siliones  marlyrum  du  calendrier  pliilocalien.  Voir  aussi  E}).  ceci. 
Smyrn.  de  marlyrio  Polycarpi,  18,  et  Tertullien,  De  corona,  3. 

3.  Orelli-Henzen,  6086. 

4.  Modicam  unusquisque  slipem  menstrua  die,  vel  cum  velit,  et 
si  modo  velit  et  si  modo  possit,  apponit.  Tertullien,  ApoL,  39. 

3.  Ministrator  christianias.  Inscription  citée  d'après  Boldetti  par 
M.  DE  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  ni,  p.  520. 
0.  Gaius,  au  Digeste,  IIJ,  iv,  1,  §  i.  Ces  mots  ne  se  retrouvent  pas 

5. 
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la  société  chrétienne  est  le  premier  diacre  ^  ;  elles 
ont  une  caisse  [arca]  où  sont  versées  les  cotisations 
et  les  aumônes  :  mais,  à  la  différence  des  collèges, 
ce  qui  chez  elles  n'a  pas  servi  à  l'inhumation  des 
pauvres  est  employé  en  œuvres  de  charité  au  lieu 
d'être  dépensé  à  des  banquets  et  à  des  fêtes  2.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  sportule,  redevance  en  argent 
ou  en  nature  distribuée  aux  convives  selon  la  di- 
gnité de  chacun,  dans  les  repas  de  corps  des  asso- 
ciations païennes  3,  qui  ne  se  retrouve  avec  le  même 
nom,  mais  avec  une  destination  plus  noble,  dans  les 
réunions  des  fidèles,  où  elle  tient  lieu  de  traitement 
aux  membres  du  clergé,  quelquefois  aux  confes- 
seurs de  la  foi  '*.  Bien  que  par  l'esprit  tout  diffère, 
par  la  constitution  extérieure  presque  tout  se  res- 
semble dans  les  communautés  païennes  et  chrétien- 
nes :  aussi  les  expressions  dont  se  sert  Tertullien 
pour  décrire  les  assemblées  des  fidèles  '-^se  trouvent- 
dans  les  inscriptions;  le  curalor  ou  procurator  qui  y  est  quelque- 
fois nommé  en  est  peut-être  l'équivalent. 

1.  Philosophumena,  IX,  11  ;  saint  Cyprien,  Ep.  49,  ad  Cornclium  ; 
SAINT  Ambkoise,  Off.,  Il,  38;  Prudence,  Péri  Slephanôn,  II,  37-44. 

2.  Nam  inde  non  epulis  nec  potaculis  ,nec  ingratis  voratinis  dis- 
pensatur,  sed  egenis  alendis  humandisque,  et  pueris  ac  parenli- 
bus  destitulis,  jamque  domesticis  senibus,  item  naufragis,  etc.  Tek- 
TULLiEN,ylpo;.,  39.  Cf.  Waltzing,  les  Corporations  de  l'ancienne  Rome 
et  la  charité,  dans  Compte  rendu  du  i"  Congrès  scientifique  inter- 
national des  catholiques,  1895,  Sciences  historiques. 

3.  Orelli,2417,  4075;  Atti délia  r.  Accad.  deiLincei,  1888,  p.  279-281. 

4.  Saint  Pail,  /  Tim.,  v,  17;  Tertullien,  De  jejunio,  17;  saixt  Cy- 
PRiEN,  Ep.  34,  Gi.  Cf.  DE  Rossi,  Bull,  di  archeologia  cristiana,  1866, 
p.  22. 

5.  Coimus..,.  arcae  genus   est....  modicam  unusquisque  stiptcm 
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elles  être  celles-là  mêmes  qu'emploient  soit  le  séna- 
lus-consulte  sur  les  associations  funéraires  ^  soit 
à  propos  des  collèges  les  jurisconsultes  Gaius^  et 
Ulpien  ^. 

D'analogies  aussi  frappantes  on  a  conclu  que, 
pour  se  mettre  en  règle  avec  la  loi  romaine, 
les  Eglises,  partout  au  moins  où  elles  voulurent 
avoir  un  patrimoine  régulier,  adoptèrent  une 
organisation  identique  à  celle  des  collegia  teniiio- 
rum.  La  périodicité  mensuelle  des  cotisations, 
signalée  par  Tertullien  avant  même  le  commence- 
ment du  troisième  siècle,  ne  peut  guère  s'expli- 
quer, pour  les  chrétiens,  que  par  l'intention  de 
se  conformer  dès  lors  à  la  réglementation  de 
ces  collèges,  qui  exigeait  la  mensualité  des  verse- 
ments :  car  dans  les  Eglises  les  réunions  rituelles, 
ayant  lieu  chaque  dimanche,  étaient  hebdoma- 
daires   et  non  mensuelles'' .  Par  ce    moyen,   les 

menstrua  die  apponit...  cgcnis  alendis  fimnandisque.TERiviuKy, 
ApoL,  39. 

i.  Qui  atipem  mcnslruam  con  ferre  volunt  in  funera  in  id  colle- 
gium  coeant  neque  sub  spccie  hujus  coUegii  iiisi  scmel  in  mense 
coeant  conferendi  causa  itnde  defuncli  sepelianlur.  Sénalus-con- 
sulte  reproduit  dans  l'inscription  du  collège  funéraire  de  Diane  et 
d'Antinoïis,  à  Lanuvium.  OnF,Li.iHF.NZEN,  008C. 

2.  Quihus  autem  permissuniestcorpus  lial)erc  collesii,  socielalis, 
sivc  cujusquc  altcriuseorum  nominc,  proprium  est  ad  cxemplum 
rcipublicae  haberc  arcam  communem.  Gaius,  au  Digeste,  lU,  iv,  1, 
2  1. 

3.  Permittilur  tcnuioribus  slipcm  menslruam  conferrc  dum  lamen 
semcl  in  niensc  coeant  conferendi  causa.  Marcien,  au  Digeste, 
XLVir,  xxn,  1. 

4.  Plise,  Ep.,  X,  97, 
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Églises  semblent  avoir  acquis  la  capacité  juridique. 
Une  épitaplie  d'Héraclée,  dans  le  Pont,  contient, 
à  l'adresse  des  violateurs  éventuels  du  tombeau, 
une  menace  d'amende  à  payer  «  aux  frères,  »  c'est- 
à-dire  à  la  communauté  chrétienne  du  lieu  '  :  pour 
qu'une  telle  menace  eût,  le  cas  échéant,  un  effet 
légal ''^,  il  faut  que  cette  communauté  ait  été  consi- 
dérée comme  légitimement  constituée  ^.  Des  indices 
assez  nombreux  ont  fait  penser  que  les  Eglises 
prirent,  dans  leurs  relations  juridiques  avec  le 
monde  profane,  ce  titre  de  société  des  frères,  fra- 
très,  ecclesia  fratrum,  qui  vient  d'être  cité  '*  :  dési- 
gnation bien  appropriée  aux  mœurs  charitables 
des  chrétiens,  et  aussi  vague  que  celle  de  beaucoup 
de  collèges  funéraires  païens"'.  Peut-être  aussi  des 
groupes  de  fidèles  furent-ils  connus  sous  le  nom 
d'  «  adorateurs  du  Verbe,  »  cultores  Verbi^,  analogue 
aux  dénominations  portées  par  les  nombreux  col- 
lèges païens,  à  la  fois  religieux  et  funéraires,  dc^ 
cultores  Joç>is,  Herculis,  Mercurii,  Silvatiî,  etc.  ". 

\.  De  Rossi,  Roma  sotlerranea,  1. 1,  p.  107. 

2.  Daniel-Lacombe,  le  Droit  funéraire  romain,  1886,  p.  191. 

3.  On  remarquera  que  dans  la  célèbre  épitaphe  de  l'évoque 
phrygien  Abercius,  contemporain  de  Marc-Auréle,  c'csl-à-dire 
d'une  époque  où  la  propriété  ecclésiastique  n'était  pas  encore 
établie,  la  muleta  sepulcralis  imposée  aux  violateurs  du  tombeau 
est  attribuée  à  la  caisse  municipale  et  au  trésor  romain. 

4.  De  Rossi,  Roma  sotlerranea,  t.  I,  p.  107. 

5.  Cf.  Gatti,  dans  Bull,  délia  comm.  arch.  corn,  di  Roma,  1890, 
p.  143-147. 

6.  Corpus  inscript,  lat.,  t.  VIII,  9385.  Cf.  Ecsèbe,  Hist.EccL,  VU,  13. 

7.  Voir  Boissier,  les  Cultores  deorum,  dans  Revue  archéologique, 
t.  XXIII,  1872,  p.  8). 
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Ainsi  chaque  détail  de  la  vie  extérieure  des  chré- 
tiens, évoquant  soit  dans  les  choses  soit  dans  les 
mots  un  détail  d'apparence  semblable  emprunté 
à  la  vie  des  corporations,  paraît  justifier  l'hypo- 
thèse proposée  :  celle-ci  explique  de  la  manière 
la  plus  simple  comment  les  Eglises  ont  pu  deve- 
nir propriétaires  d'immeubles  n'appartenant  plus 
«  à  tel  ou  tel  chrétien,  mais  au  corps  des  chré- 
tiens '.  » 

Si  bien  lié  que  paraisse  ce  système,  il  a  été  cri- 
tiqué 2.  On  lui  a  reproché  de  ne  pas  se  fonder  sur 
des  textes  formels.  Celui  où  Tertullien  décrit  l'or- 
ganisation des  communautés  chrétiennes  a  paru 
n'établir  que  des  rapprochements  fortuits ,  mais, 
au  fond,  avoir  moins  pour  objet  de  montrer  en  quoi 
elles  ressemblaient  aux  collèges  que  d'indiquer 
en  quoi  elles  en  différaient  *'.  Il  a  semblé  aussi  que 
l'autorité  romaine  n'aurait  pu,  sans  un  excès  de 
naïveté  ou  de  complaisance,  prendre  les  Eglises 
pour  des  collèges  funéraires  :  ceux-ci,  très  multi- 
pliés dans  chaque  ville,  étaient  ordinairement  com- 

1.  Lactance,  De  mort,  pers.,  48;  El'sébe,  Ilist.  EccL,  X,  îi.  —  Voir 
DE  Rossi,  Ronia  soUerranea,  t.  I,  p.  iOl-108;  t.  H,  p.  vi-ix,  371; 
t.  UI,  p.  473,  507-514;  Bull,  di  arch.  crisl.,  18Gi,  p.  27,  59-G3,  9i; 
186i>,  p.  89,  97,  98;  180«;,  p.  11,  22;  1870,  p.  36. 

2.  Voir  DuciiESNE,  les  Origines  chrélicnnes  (leçons  d'iiisloire 
ecclcsiasliquc  professées  à  l'École  supérieure  de  théologie  de  Pa- 
ris, 1878-1881),  p.  386-39G;  et  Compte  rendu  du  3»  Congrès  scienti- 
fique international  des  catholiques,  Bruxelles  1893,  Sciences  his- 
toriques, p.  488. 

3.  Cf.  Waltzing,  les  Corporations  de  Tancienne  Rome  et  la  cha- 
rité, dans  le  Compte  rendu  cité,  p.  173. 
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posés  chacun  d'un  petit  nombre  d'associés  ^  tandis 
que  l'Eglise  y  formait  toujours  un  corps  unique, 
comprenant  parfois  des  milliers  de  membres  -  ; 
d'ailleurs,  le  caractère  religieux  des  communautés 
chrétiennes  était  trop  évident  ^  pour  que,  même  aux 
yeux  les  moins  prévenus,  la  confusion  fût  possible. 
Il  y  aurait  donc  erreur  à  reconnaître  dans  les  Eglises 
de  vrais  collèg-es  funéraires,  remplissant  toutes  les 
conditions  exigées  de  ceux-ci  par  les  lois,  et  ren- 
trant dans  cette  catégorie  d'associations  aussi  com- 
plètement et  aussi  exactement  que  les  innombra- 
bles sociétés  païennes  dont  les  inscriptions  nous 
ont  conservé  le  type.  Mais  à  côté  des  collèges  clai- 
rement définis,  qui  étaient  de  deux  sortes,  associa- 
tions professionnelles  munies  d'une  autorisation 
spéciale  de  l'empereur  et  du  sénat,  collèges  funé- 
raires autorisés  en  bloc  par  la  loi,  existaient  de 
nombreuses  sociétés  de  fait,  n'appartenant  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre  de  ces  deux  genres,  ne  jouissant 

i.  Nombreux  collèges  domestiques,  composes  des  membres  ou 
des  serviteurs  d'une  seule  famille  (De  Rossi,  /  collegii  funeraticii 
famigliari privati e  le  loro  denominazioni,  dans  Comm.  philol.  in 
lion.  T.  Mommsenii,  4877,  p.  704).  Donation  faite  au  collège  funé- 
raire d'Esculape  et  d'Hygie,  à  condition  qu'il  ne  dépassera  pas 
soixante  membres  (Orelli,  2417). 

2.  On  doit  faire  remarquer  que  «  les  collèges  romains  qui  por- 
taient un  nom  professionnel,  mais  qui  étaient  avant  tout  des  so- 
ciétés amicales,  religieuses  et  funéraires  »  (Waltzing,  l.  c,  p.  ICO) 
se  composaient  souvent  de  plusieurs  centaines  do  membres;  voir 
WiLMANNS,  Exempla  inscript.,  t.  n,  index,  p.  637,  au  mot  centu- 
riac  in  collegiis. 

3.  Corpus  sumus  de  conscientia  religionis,  et  disciplinae  unitate, 
et  spei  foedere,  dit  Tertcllien,  Ajiol.,  39. 
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pas  par  conséquent  delà  personnalité  civile,  cepen- 
dant tolérées  tant  qu'elles  no  dégénéraient  pas  en 
factions  illicites.  L'effort  des  apologistes  chrétiens, 
et  de  ïertullien  en  particulier,  fut  de  démontrer  que 
leurs  coreligionnaires  ne  formaient  pas  de  factions 
illicites,  et  avaient  par  conséquent  droit  à  la  tolé- 
rance ' .  Cette  tolérance  fut  souvent  accordée  non 
seulement  aux  individus,  mais  même  aux  groupes 
chrétiens,  qui  en  profitèrent  pour  acquérir  des 
biens,  posséder  paisiblement  des  lieux  de  réunion 
et  des  cimetières.  Ils  n'eurent  besoin,  pour  atteindre 
ce  but,  de  rentrer  dans  aucun  des  types  légalement 
définis,  puisque,  à  côté  de  ceux-ci,  et  comme  en 
marge  de  la  loi,  de  nombreuses  sociétés  eurent 
souvent  la  permission  tacite  de  vivre  et  de  se  déve- 

1.  Inler  licilas  factiones  scclam  istani  depulari  oportebal,  a 
qua  niliil  talc  committitur  qualc  de  illicitis  factionihus  timeri  so- 
let...  Eadem  jani  nunc  ego  ipsc  negotia  cliristianae  factionis,  ut  qui 
mala  refutaverim,  bona  ostendam...  Cum  probi,  cum  boni  coeunt, 
cum  pli,  cum  casti  congreganlur,  non  est  faclio  dicenda,  sed  cu- 
ria...  At  e  contrario  illis  nomen  factionis  accommodandum  est 
qui  in  odium  bonorum  et  proborum  conspirant,  etc.  ApoL,  38, 
30,  40.  —  Une  des  phrases  citées  :  Non  est  factio  dicenda,  sed 
curia,  a  toujours  été  traduite  :  «  Ce  n'est  pas  une  faction,  c'est  un 
sénat.  »  Elle  a  peut-être  un  autre  sens.  Dans  l'Afrique  proconsu- 
laire, on  trouve  peu  d'inscriptions  relatives  aux  collèges  propre- 
ment dits,  mais  les  textes  épigrapliiques  faisant  allusion  à  des 
sociétés  qui  portent  le  nom  de  curie  (et  qui  n'ont  point  de  rap- 
port avec  les  sénats  municipaux)  sont  nombreux.  Ces  curiae  res- 
semblent bcauJRip  aux  corporations  et  aux  coUogia  tenuiorum 
et  en  paraissent  une  forme  particulière  à  l'Afrique  (Toutain,  les 
Cites  romaines  de  la  Tunisie,  1896,  p.  285).  Il  se  peut  donc  que 
Tertullien  veuille  seulement  dire  ici  que  l'assemblée  des  chré- 
tiens, composée  d'honnéles  gens,  est  «  non  une  faction,  mais  une 
curia  ou  association  régulière  ». 
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lopper.  Telles  furent  les  confréries  vouées  au  culte 
des  dieux  orientaux  :  telles  furent  vraisemblable- 
ment aussi  les  Églises  chrétiennes,  dans  les  heures 
d'apaisement  où  les  pouvoirs  publics  ne  cherchaient 
pas  à  les  dissoudre  et  ne  se  croyaient  pas  obligés 
de  les  persécuter. 

Le  lecteur  choisira  entre  les  deux  systèmes.  Si 
le  premier  n'est  pas  tout  à  fait  démontré,  le  second 
laisse  prise  à  une  grave  objection.  C'est  entre  la  fin 
du  second  siècle  et  le  milieu  du  troisième  que  paraît 
s'être  constituée  sans  opposition  la  propriété  collec- 
tive des  Eglises.  Une  de  ces  dates  est  fort  proche  du 
moment  où  nous  voyons  pour  la  première  fois  1']^- 
glise  de  Rome  avoir  son  cimetière,  et  la  seconde 
touche  à  l'heure  où  l'autorité  impériale  commencera 
à  s'inquiéter  des  immeubles  appartenant  «  au  corps 
des  chrétiens.  »  Si  pendant  ce  demi-siècle  VK- 
glise  avait  joui  d'une  tolérance  ininterrompue,  on 
comprendrait  que  l'Etat  romain  l'eût  laissée  acqué- 
rir et  administrer  librement  des  biens.  Sous  le 
règne  de  Septime  Sévère,  qui  cependant  persécuta, 
il  se  peut  que  la  formation  encore  récente  du  patri- 
moine ecclésiastique  ait  échappé  aux  regards  des 
magistrats.  Mais  sous  les  règnes  suivants,  où  l'E- 
glise, souvent  tolérée,  est  quelquefois  aussi  persé- 
cutée violemment,  on  remarquera  qu*#ucune  de  ces 
alternatives  ne  modifie  sa  situation  en  tant  que  pro- 
priétaire. Jusqu'à  257,  ses  ennemis  les  plus  déclarés 
la  laisseront  jouir  de  ses  biens,  et  n'en  troubleront 
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pas  lusage  ou  l'administration.  Avant  le  milieu  du 
siècle,  aucun  acte  de  séquestre  ou  de  confiscation 
n'aura  lieu  à  son  détriment.  On  essaiera  de  faire 
abjurer  ses  fidèles,  on  les  condamnera  à  l'exil  ou  à 
la  mort,  mais  on  ne  touchera  pas  à  ses  propriétés. 
Ce  respect  du  patrimoine  ecclésiastique,  dans  le 
temps  même  de  la  plus  grande  intolérance  pour  les 
membres  de  l'Eglise,  semble  difficile  à  expliquer  en 
dehors  de  l'hypothèse  qui  distingue  entre  la  cor- 
poration chrétienne,  identifiée  avec  les  collèges  fu- 
néraires au  point  de  jouir  comme  eux  de  la  protec- 
tion légale,  et  les  individus  chrétiens  exposés  à  une 
persécution  intermittente  comme  réfractaires  à  la 
religion  de  l'Etat. 


§  3.  —  Alternatives  de  persécution  et  de  tolérance. 

Sous  le  règne  de  Caracalla,  la  persécution  com- 
mencée par  Sévère  continua,  au  moins  en  Afrique, 
où  les  légats  de  Numidie,  de  Mauritanie,  et  surtout 
le  gouverneur  de  la  province  proconsulairc  traitèrent 
cruellement  les  chrétiens.  «  On  nous  brûle  vifs  pour 
le  nom  du  vrai  Dieu,  écrit  Tertullien,  ce  qu'on  ne 
fait  ni  aux  véritables  ennemis  publics,  ni  aux  crimi- 
nels de  lèse-majesté  '.  »  Ce  dernier  mot  montre 
bien  que  ce  n'est  pas  alors  comme  coupables  de  lèse- 

I.  lEnrvtuzy,  Ad  Scapulam,^. 
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majesté,  mais  pour  le  seul  crime  de  religion,  que 
sont  poursuivis  les  disciples  de  l'Evangile.  Cepen- 
dant l'apologiste,  à  ce  moment  même,  ne  se  plaint 
ni  de  la  violation  de  leurs  areae  sépulcrales,  ni  de  la 
destruction  ou  de  la  confiscation  de  leurs  lieux  de 
culte.  L'extension  par  Caracalla  à  tous  les  provin- 
ciaux du  droit  de  cité  romaine  ne  paraît  pas  avoir 
eu  d'influence  sur  la  situation  des  fidèles,  sauf  en 
un  point.  L'appel  à  l'empereur  contrôles  jugements 
des  gouverneurs,  que  l'on  a  vu,  au  premier  siècle, 
interjeté  par  saint  Paul,  au  second  par  quelques  jus- 
ticiables de  Pline  en  Bitliynie,  cessa  d'être  reçu.  Du 
moment  où  tout  le  monde  était  citoyen,  ce  privilège 
du  citoyen  devait  disparaître.  Mais  il  semble  avoir 
été  jusque-là  si  rarement  exercé  par  les  chrétiens, 
qu'on  no  peut  dire  que  leur  sort  ait  été  sensible- 
ment aggravé  par  sa  disparition. 

Au  rude  soldat  Septime  Sévère  avait  succédé  un 
maniaque  avide  et  sanguinaire.  Caracalla  eut  à  son 
tour  pour  successeur  un  fou,  qui  transporta  de  la 
Syrie  à  Rome  les  pires  orgies  de  l'Orient.  Elagabale 
était  trop  peu  Romain  pour  persécuter  l'Église  au 
nom  de  la  religion  nationale.  Tout  occupé  d'abaisser 
celle-ci  devant  le  culte  du  Baal  d'Émèse,  il  toléra 
ou  il  oublia  les  chrétiens.  Son  cousin  Alexandre  Sé- 
vère purifia,  en  y  montant,  le  trône  souillé  par  ce 
honteux  souverain.  Mais  il  n'était  guère  plus  Ro- 
main que  lui.  Une  instinctive  sympathie  l'inclinait 
vers  le  monothéisme  juif  et  chrétien.  Les  chrétiens 
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étaient  nombreux  dans  son  palais.  Sa  mère  Mam- 
mée  s'était  mise  pendant  quelque  temps  à  l'école 
d'Origène.  Lui-même  professait  en  religion  un  naïf 
éclectisme,  qui  lui  faisait  placer  dans  son  larairc  l'i- 
mage du  Christ  à  côté  de  celles  d'Abraham,  d'Or- 
phée, d'Apollonius  de  Tyane  et  des  meilleurs  Césars. 
D'un  tel  prince  l'Eglise  n'avait  pas  à  craindre  de 
persécution.  Aussi  s'enhardit-elle  jusqu'à  plaider 
devant  lui.  La  corporation  des  cabaretiers  disputait 
un  terrain,  autrefois  dépendant  du  domaine  public, 
auxchrétiens  qui  y  voulaient  établir  un  lieu  de  culte. 
Alexandre  résolut  le  litige  par  un  rescrit.  «  Mieux 
vaut,  déclara-t-il,  que  Dieu  soit  adoré  d'une  ma- 
nière quelconque  en  ce  lieu,  que  d'en  faire  don  aux 
cabaretiers  ^  »  Celte  décision  était  grosse  de  con- 
séquences. Elle  consacrait  le  droit  de  l'Eglise  non 
seulement  à  posséder,  mais  à  ester  en  justice, 
comme  toute  autre  corporation.  Elle  lui  concédait 
môme ,  de  préférence  à  une  corporation  rivale ,  une 
portion  détachée  du  domaine  public.  Mais  surtout 
elle  lui  accordait,  pour  la  première  fois,  un  droit  qui 
semble  en  contradiction  avec  toute  la  législation 
antérieure:  celui  «  dadorer  Dieu  à  samanière  ».  Ja- 
mais l'Eglise  ne  fut  plus  près  d'être  officiellement  re- 
connue, non  seulement  comme  corporation  légitime 
ou  comme  association  de  fait,  mais  même  comme 
société  TcVi^ïense.Christianos  esse  passas  est,  dit  le 

1.  Lajipride,  Alex.,  iî). 
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biographe  d'Alexandre  '.  On  eût  pu  croire  toute  la 
politique  impériale  au  sujet  des  chrétiens  désavouée 
par  ce  prince,  et  l'ère  des  persécutions  close  pour 
jamais. 

Malheureusement  le  fils  de  Mammée,  eût-il  eu 
d'avance  les  sentiments  d'un  Constantin,  n'en  avait 
pas  le  prestige  et  la  force.  Son  règne  fut  ensanglanté 
par  des  émeutes  qu'il  fut  impuissant  à  réprimer. 
Son  préfet  du  prétoire  Ulpien  (à  qui  l'on  attribue 
un  recueil  de  tous  les  édits  ou  rescrits  relatifs 
aux  chrétiens  -)  périt  dans  l'une  ;  dans  l'autre  fut 
martyrisé  le  pape  Calliste  ^.  Alexandre  lui-même 
mourut  victime  d'une  révolte  de  soldats.  Il  eut  pour 
successeur  le  Thrace  Maximin,  que  la  haine  de  sa 
mémoire  fit  persécuteur.  Avec  la  finesse  propre 
aux  Barbares,  celui-ci  proscrivit  de  préférence  les 
chefs  et  les  docteurs  des  Eglises  '',  pensant  que  le 
meilleur  moyen  de  détruire  les  chrétiens  serait  de 
leur  ôter  les  dépositaires  de  l'autorité  hiérarchique 
et  les  agents  les  plus  actifs  de  la  propagande.  Les 
poursuites  dirigées  contre  les  évoques  montrent 
que  l'organisation  ecclésiastique  était  maintenant 
bien  connue.  Il  se  peut,  comme  on  l'a  conjecturé, 
que  ceux-ci  eussent,  en  qualité  d'administrateurs 
d'associations    régulièrement    constituées,    leurs 


I.Lampride,  Alex.,  22. 

2.  Lacïance,  Div.  Inst.,  V,  2. 

3.  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  18G6,  p.  93. 

4.  EusÈDE,  IHst.  Eccl.,  YI,  28;  Chose,  VII,  19. 
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noms  inscrits  sur  les  registres  de  la  préfe.cturc 
nrjjaine  à  Rome,  des  gouverneurs  dans  les  pro- 
vinces ^  En  vertu  des  ordres  de  Maximin,  le  pape 
Ponticn  et  l'un  des  plus  célèbres  docteurs  de  l'E- 
glise romaine,  llippolyle,  furent  déportés  en  Sar- 
daigne.  Ponlien,  ne  voulant  point  laisser  l'Eglise 
sans  chef,  donna  aussitôt  sa  démission,  et  fut  rem- 
placé par  Anteros,  qui  mourut,  probablement  mar- 
lyr,  après  un  mois  d'épiscopat.  Pontien  lui  survé- 
cut de  quelques  mois,  et  périt  en  exil,  victime  de 
mauvais  traitements  ^.  Dirigée  surtout  contre  les 
chefs  ou  les  personnages  influents  de  l'Église,  la 
persécution  atteignit  cependant,  en  divers  lieux, 
les  simples  fidèles.  Elle  fut  surtout  cruelle  en  Cap- 
padoce ,  où  de  violents  tremblements  de  terre 
avaient  exaspéré  le  peuple  païen.  Origène,  qui  était 
alors  dans  cette  province,  dit  que  beaucoup  d'égli- 
ses y  furent  détruites  par  le  feu  ^  :  ce  détail  montre 
les  communautés  chrétiennes  en  possession  de 
lieux  de  culte  distincts  des  maisons  particulières 
et  connus  de  tous.  Ils  avaient  peut-être  été  cons- 
truits à  la  faveur  de  la  paix  d'Alexandre  Sévère. 

L'Eglise  recouvra  la  tranquillité  sous  les  Gor- 
diens, et  surtout  sous  Philippe.  Ce  dernier  paraît 
avoir  été  chrétien  :  on  connaît  l'histoire  de  la  péni- 

1.  De  Rosst,  Romci  soUerranea,  t.  n,  p.  vi-ix.  Cf.  Tertillikn,  De 
fuya,  13. 

2.  Catalogue  libérien  et  notices  de  Pontien  et  d'Antcros,  dans 
Dlcuesse,  le  Liber  Ponlifîcalis,  1. 1,  p.  4,  5,  143,  147. 

3.  Origène,  Comment,  séries  inMalth,,  28. 
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tence  que  lui  imposa  l'évêque  d'Antioche,  Babylas' . 
Sa  femme  et  lui-même  correspondaient  avec  Ori- 
gène  ^.  Dans  sa  vie  publique  il  ne  donna  sans  doute 
aucune  marque  de  ses  croyances  intimes ,  et ,  célé- 
brant le  millénaire  de  Rome  ,  il  le  fit  en  prince 
païen  ^.  Mais  vis-à-vis  de  l'Eglise  sa  politique  fut 
empreinte  d'une  bienveillance  visible.  11  autorisa 
le  pape  Fabien  à  rapporter  solennellement  de  Sar- 
daigne  à  Rome ,  entouré  sur  le  navire  de  tout  son 
clergé,  les  reliques  de  son  prédécesseur  Pontien  ''. 
Un  contemporain,  Denys,  évêque  d'Alexandrie, 
parle  «  du  très  doux  empire  de  Philippe •'  ».  Origène, 
écrivant  probablement  sous  son  règne  le  livre 
Contre  Celse,  dit  que  les  magistrats  ont  cessé  de 
faire  la  guerre  aux  chrétiens,  que  dans  un  monde 
qui  les  hait  ceux-ci  jouissent  d'une  merveilleuse 
paix,  que  la  Providence  dilate  chaque  jour  les  fron- 
tières de  leur  religion,  et  leur  a  enfin  donné  la 
liberté  ". 

Si  inférieurs  qu'ils  fussent  par  la  valeur  intellec- 
tuelle et  (Alexandre  excepté)  par  les  qualités  mo- 
rales   à  leurs   illustres  prédécesseurs  du  second 

1.  El'skde,  Hist.  EccL,  Vf,  34;  Chron.  ad  ohmp.  2"iG;  saint  Jean 
CimvsosTOME,  de  S.  Dabyla,  G. 

2.  EusÈBE,  Tlist.  EccL,  VI,  3ti;  saint  Jérôme ,  De  vi7-is  ilL,  IH. 

3.  Al'relius  Victor,  De  Caesaribus,  28;  Eutrope,  Brev.,  IX,  3;  Eu- 
sÈBE,  Chron.,  ad  olymp.  23";  ConEy,  Médailles  impériales,  t.  IV 
p.  \'iG-  147,  n"'  3i  et  30. 

4.  Liber  Ponliflcalis,  Pontianus;  éd.  Dcchesne,  1. 1,  p.  145. 
î>.  Cité  par  Eusèbe,  Hist.  EccL,  VI,  41 ,  9. 

6.  Origène,  Contra  Celsum,  111,15;  VII,  20;  VIII,  15,  il. 
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siècle,  les  souverains  qui  se  sont  succédé  au  com- 
mencement du  troisième  ont  mieux  servi  la  cause 
du  progrès.  Par  eux  la  brèche  a  été  ouverte  et 
chaque  jour  élargie  dans  l'étroit  exclusivisme  de 
l'esprit  romain.  Septime  Sévère  étend  aux  pro- 
vinces la  liberté  d'association  ,  jusque-là  réservée 
à  Rome  seule  '.  Caracalla  fait  tomber  le  mur  qui 
séparait  le  citoyen  du  sujet  ^.  Alexandre  Sévère 
tcnla  de  donner  au  travail  conscience  de  sa  force , 
en  poussant  tous  les  métiers  à  s'organiser  en  cor- 
porations industrielles  "'.  Sous  son  règne,  sous  celui 
de  Philippe,  sous  celui  même  d'Elagabale,  la  re- 
ligion d'bUat  est  mise  en  échec  par  la  tolérance , 
puis  par  la  permission  expresse  accordée  aux  chré- 
tiens «  d'adorer  Dieu  à  leur  manière  ».  Comme  on 
l'a  dit,  le  monde  antique  survécut  peu  aux  Anlo- 
nins.  Après  eux,  c'est  une  société  nouvelle  qui  se 
forme  confusément,  sous  les  règnes  de  princes 
recrutés  par  le  hasard  en  Afrique,  en  Asie,  en 
Arabie,  et  demeurés  Orientaux  ou  Barbares  sous 
la  pourpre.  Mais  l'esprit  romain  ne  se  laissera  pas 
abattre  sans  résistance  et  sans  retours.  11  a  de  trop 
séculaires  racines  pour  tomber  tout  d'un  coup.  Il 
revit  soudain,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  plus 
dominateur,  plus  traditionnel  et  plus  obstiné  que 
jamais,   dans  le    successeur  de  Philippe.  Trajan 

I.  Digeste,  XIAII,  xxii,  i. 

'2.  Dù/estc,  I,  V,  17. 

3.  Lampride,  Alex.,  22,  33. 
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Dèce  représente  la  revanche  de  Rome  contre  l'O- 
rient, des  anciennes  mœurs  contre  l'esprit  nouveau, 
de  la  religion  d'État  contre  la  liberté  religieuse. 
De  cette  revanche,  les  chrétiens  serontles  premières 
victimes,  et  elle  se  résumera  bientôt  dans  un  im- 
mense effort  pour  les  détruire. 


§  4.  —   Ledit  de  Dèce. 

Le  texte  de  l'édit  rendu  contre  eux  par  Dèce 
n'a  pas  été  conservé,  mais  des  documents  nom- 
breux et  sûrs,  en  montrant  comment  il  fut  exécuté, 
laissent  deviner  sa  teneur.  C'est,  pour  la  première 
fois,  un  édit  de  proscription  universelle,  combiné 
de  telle  sorte  que  nul  chrétien  n'y  puisse  échapper. 
Le  même  coup  de  filet  les  enveloppera  tous  à  la 
fois.  Non  seulement  le  principe  est  posé,  mais 
chaque  détail  de  la  procédure  est  réglé.  La  part 
d'initiative  laissée  jusque-là  aux  magistrats,  maî- 
tres d'appliquer  plus  ou  moins  complètement  la  loi, 
selon  les  exigences  de  l'opinion  locale  ou  même 
suivant  leur  tempérament  personnel,  n'existe  plus  : 
seule  la  volonté  de  l'empereur  fait  mouvoir  les 
ressorts  et  imprime  partout  à  l'engin,  dans  la  même 
heure,  un  même  mouvement.  A  jour  fixe  ^,  sur  tous 
les  points  de  l'Empire,  ceux  dont  la  religion  parais- 

i.  Saint  Cyprien,  De  lapsis,  2,  3. 
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sait  douteuse  sont  mis  en  demeure  de  déclarer  leur 
foi.  Non  seulement  à  Rome,  à  Cartilage,  à  Alexan- 
drie, à  Kplièse,  dans  les  grandes  villes,  dans  les 
capitales  des  provinces  ou  les  chefs-lieux  des  dis- 
tricts, mais  jusque  dans  les  bourgs  et  les  moindres 
villages  *,  l'épreuve  a  lieu. 

Une  commission  locale,  composée  de  magistrats 
et  de  notables,  y  préside^.  Les  suspects  sont  tenus 
de  se  présenter  au  temple.  A  l'appel  de  son  nom"\ 
chacun  doit  offrir  une  victime  '',  ou  au  moins  brûler 
de  l'encens  sur  l'autel  et  faire  une  libation  ^  11  lui 
faut  prononcer  ensuite  une  formule  blasphématoire, 
dans  laquelle  est  renié  le  Christ".  Puis  un  repas,  où 
du  vin  consacré  aux  idoles  est  servi  avec  la  chair  des 
victimes  immolées,  réunit  dans  une  sorte  de  com- 
munion pa'ienne  ceux  qui  ont  sacrifié^.  Un  certificat 
de  CCS  divers  actes  est  délivré  par  la  commission.  La 
pièce  se  compose  de  deux  parties.  La  première  est 
une  requête  adressée  aux  «  préposés  aux  sacrifices  » 


i.  Saint  Desys  d'Alexandrie ,  dans  Elsébe,  7/is/.  EccL,  VI,  4-2,  l. 
Les  papyrus  pulWiés  par  Kreds  (1893)  et  Wessely  (1894),  sont  des 
certiMcats  de  sacririee,  délivrés  dans  deux  villages  égyptiens. 
Voir  Nuovo  Bull,  di  archeologia  crisliana ,  1895,  p.  08-73  et 
pi.  VIII;  cf.  Theol.  LiteralurzcUung,  t.  XIX  (1894),  p.  37  et  102. 

2.  Saint  Cyprien,  Ep.  43. 

3.  Saint  Denys  d'Alexandrie  dans  Eusère,  Hisl.  EccL,  VI,  42,  11. 

4.  Saint  Cyprien,  De  lapsis,  8. 

5.  Saint  Cyprien,  Ep.  52. 

0.  Saint  Cyprien,  De  lapsis,  8.  —  Formules  analogues  exigées 
des  apostats  au  second  siècle  :  Pline,  i?p.,  X,  97;  Epist.  Eccl. 
Smyrn.  de  mari.  Polycarpi,  0. 

7.  Saint  Cyprien,  De  lapsis,  8,  9,  10,  i:i,  2'»,  2.'i. 
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de  la  ville  ou  du  village  *  par  celui  qui  veut  faire 
constater  sa  soumission.  Après  l'indication  de  ses 
noms,  âge,  lieu  de  naissance,  signes  d'identité-,  il 
leur  déclare  qu'il  a  de  tout  temps  sacrifié  et  que 
«  récemment,  en  leur  présence,  conformément  aux 
prescriptions  de  l'édit,  il  a  offert  l'encens,  fait  la 
libation  et  goûté  aux  victimes,  »  ce  qu'il  leur  de- 
mande de  certifier^.  La  commission,  ou  l'un  de 
ses  membres,  appose  au  bas  de  la  requête  son  visa, 
avec  la  date''. 

Les  originaux  de  deux  de  ces  certificats,  prove- 
nant de  localités  différentes,  ont  été  retrouvés  :  les 
noms  varient,  mais  la  rédaction  est  identique,  ce 
qui  permet  de  croire  qu'un  modèle  unique  avait  été 
prescrit  pour  tout  l'Empire.  Les  gens  plus  ou 
moins  suspects  de  christianisme,  qui  avaient  eu 
la  faiblesse  de  sacrifier,  ne  manquaient  pas  de  se 
munir  de  cette  pièce,  afin  d'être  à  l'abri  de  toute 

i.  Toc;  ènï  nZv  Ovaiwr  jj^rj/iiéyoi;  xdftt];.,.  Papyrus  du  village 
(l'Alexandre.  Même  formule  dans  celui  du  village  de  Pliiladclpiiie. 
Nuovo  Bull.di  arch.  crist.,  4893,  p.  C9,  70. 

2.  Dans  le  papyrus  d'Alexandre  ,  le  requérant  Aurelius  Dioge- 
nes,  fils  de  Salabus,  âgé  de  soixante-douze  ans,  est  indiqué  comme 
ayant  une  cicatrice  au  sourcil  droit.  Ibid. 

3.  Kaï  àeï  ôvcoy  toï?  OeoXg  ôieTÛeaa,  xaï  vvv  hnï  naqovOiv 
vfAeîy  xarà  rà  n^oaTETaypéra  edvaa  xaï  rtôy  ts^sàov  Bysvau ftïjr, 
xai  d^LM  Vjuàç  vTToatjjuMaaaTai.  Papyrus  d'Alexandre.  Dans  celui 
de  Philadelphie,  la  formule  est  mise  au  pluriel,  et  signée  d'un 
scribe,  au  nom  des  requérants  illettrés. 

4.  Cette  dernière  partie  manque  dans  le  papyrus  de  Philadelphie. 
Dans  celui  d'Alexandre,  elle  est  mutilée,  mais  reconnaissable,  et 
d'une  écriture  différente  de  la  requête.  Voir  Nuovo  Bull,  di  arch. 
christ.,  189,'J,  pi.  vilf. 
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poursuite.  Il  se  fit  même  à  celte  occasion  un  tra- 
fic, et  plus  d'un,  sans  avoir  obéi  à  la  loi,  se  pro- 
cura à  prix  d'argent  un  certificat  mensonger*. 
Quant  aux  chrétiens  trop  fermes  pour  recourir  à 
ce  subterfuge,  où  ils  voyaient  une  demi-apostasie, 
il  leur  arrivait  quelquefois  de  passer  inaperçus  et 
d'être  oubliés  des  persécuteurs  :  autrement,  ils  n'a- 
vaient qu'une  alternative,  échapper  à  la  prison  par 
la  fuite,  ou  se  laisser  arrêter.  Souvent  la  déten- 
tion était  longue,  et  plusieurs  moururent  dans  les 
cachots-.  Dèce,  qui  n'était  pas  naturellement  san- 
guinaire, ne  cherchait  pas  à  faire  des  martyrs, 
mais  à  défaire  des  chrétiens.  Tous  les  moyens  pa- 
raissent bons,  depuis  les  tortures  les  plus  cruelles 
jusqu'aux  plus  viles  séductions.  Pour  ceux  dont 
l'abjuration  semblait  surtout  désirable,  le  procès, 
conduit  avec  une  lenteur  calculée,  durait  parfois 
plusieurs  mois-'.  C'est  seulement  quand  tous  les  ef- 
forts tentés  pour  vaincre  le  chrétien  avaient  échoué, 
que  la  sentence  était  prononcée  :  la  déportation  ou 
l'exil,  plus  souvent  la  mort.  Les  biens  des  condam- 
nés, les  biens  mêmes  des  fugitifs  étaient  confisqués 
et  mis  en  vente  '■.  Les  apostats  furent  innombrables. 


1.  Saint  Cypiuen,  Ep.  31,  5-2,  08;  De  lapsis,  27;  Ad  Fortunalum, 
11. 

•2.  l.eUrc  (le  SAINT  Corneille,  dans  Eusèise,  Hist.  EccL,  VI,  43; 
Calalogue  libérien,  dans  DLcnEs:«E,  le  Liber  Ponli/icalis,  1. 1,  p.  i. 

3.  Saint  Cypuieî»,  Ep.  8,  IG,  33,33,  53;  Elsèiie,  Hist.  EccL,  VI,  39. 

4.  Saint  Cyphien,  Ep.  13,  18,  G9;  De  lapsis,  "i;  saint  Denys  d'A- 
LEXANDUiE,  daiis Elséise,  lUst.  EccL,  VII,  2-2,  11. 
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surtout  parmi  les  riches  et  les  grands  ' .  Mais  nom- 
breux aussi,  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
furent  les  martyrs. 

Jamais  encore  la  chrétienté  n'avait  subi  pareille 
épreuve  ni  couru  un  si  grand  péril.  La  persécution 
fut  courte,  puisque  commencée  avec  l'année  250, 
elle  était  à  peu  près  terminée  en  mai  251,  avant 
même  la  mort  de  Dèce.  Mais  elle  laissa  des  blessu- 
res profondes,  qui  se  cicatrisèrent  lentement.  Le 
grand  nombre  des  renégats ,  celui  des  porteurs 
de  certificats  ou  libellatiques,  leurs  efforts  pour 
rentrer  dans  l'Eglise,  les  pouvoirs  usurpés,  au 
détriment  des  évêques,  par  des  confesseurs  de  la 
foi,  le  conflit  qui  s'éleva  entre  leç  partisans  de 
la  sévérité  et  ceux  de  l'indulgence ,  le  schisme 
novatien  qui  en  naquit,  les  ambitions  person- 
nelles mêlées  aux  luttes  disciplinaires  ou  doc- 
trinales, entretiennent  l'agitation.  Puis  surviennent 
les  courtes  persécutions  de  Gallus  et  d'Emilien, 
durant  lesquelles  les  papes  Corneille  et  Lucius 
sont  successivement  exilés.  L'Église  respire  pen- 
dant les  premières  années  de  Valérien,  qui  se  mon- 
tre favorable  aux  chrétiens  :  quelques  dissensions 
passagères  entre  l'épiscopat  africain  et  le  siège  de 
Rome  ne  troublent  que  superficiellement  les  esprits. 
Mais  bientôt  Valérien  cède  à  des  influences  contrai- 
res :  la  persécution  recommence,  en  prenant  une 

1.  Lettre  du  clergé  de  Rome,  dans  saint  Cyprieîî,  Ep.  2;  saint 
Denys  d'Alexandrie,  dans  Eusèbe,  Hist.  Eccl.,  VI,  41,  11. 
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forme   nouvelle,   qui   va   montrer  sous  un  aspect 
encore  inconnu  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 


§  5.  —  Les  édits  de  Valérien. 

Dèce  avait  cru  pouvoir  d'un  seul  coup  supprimer 
le  christianisme,  en  forçant  tous  les  chrétiens  à 
l'apostasie.  C'est  à  la  relig-ion  seule  qu'il  s'était 
attaqué.  Il  avait,  à  l'aide  de  moyens  cruels  mis  au 
service  de  fausses  croyances,  poursuivi  un  but  in- 
contestablement élevé  :  le  rétablissement  de  l'unité 
religieuse  par  le  retour  des  dissidents  au  culte 
national.  L'obstination  du  païen,  supérieure  chez 
lui  à  la  perspicacité  du  politique,  l'avait  empêché 
d'apercevoir  l'état  de  ce  culte,  déjà  à  demi  détruit, 
et  ne  tenant  plus  debout  que  grâce  aux  supersti- 
tions étrangères  qui  l'entouraient  de  leurs  rameaux 
parasites  et  lui  prêtaient  une  apparence  de  vie. 
Valérien  eut  des  visées  moins  hautes.  Ce  qui  attira 
son  attention,  éveilla  ses  défiances  et  peut-être  sa 
cupidité,  c'est  moins  la  religion  que  la  société  re- 
ligieuse. Disperser  cette  société,  en  détruisant  sa 
hiérarchie  et  en  (d)altant  tous  ses  appuis;  interdire 
ses  réunions;  mettre  la  main  sur  ses  richesses 
vraies  ou  prétendues;  confisquer  ou  séquestrer 
ses  immeubles  :  telle  fut  la  tactique  de  la  nouvelle 
persécution.  Valérien  n'essaiera  pas  d'atteindre 
tous  les  chrétiens,  comme  Dèce  avait  eu  l'illusion 

6. 
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de  le  faire  :  mais  il  frappera  des  coups  plus  sûrs, 
tout  à  la  fois  à  la  tête,  sur  les  chefs,  et  à  la  base, 
sur  le  domaine  temporel  de  la  communauté  chré- 
tienne. 

Pour  la  première  fois  celle-ci  est  traitée  comme 
une  association  illicite.  Tel  est  l'objet  principal  de 
l'édit  de  257.  On  n'a  pas  son  texte,  mais  on  le 
reconstitue  facilement  au  moyen  de  pièces  authen- 
tiques, telles  que  le  premier  interrogatoire  de  saint 
Cyprien  et  celui  de  saint  Denys  d'Alexandrie^  Il 
ordonne  de  traduire  devant  les  tribunaux,  non  les 
chrétiens  indistinctement ,  mais  les  principaux 
membres  du  clergé.  «  Les  empereurs  ont  daigné 
m'écrire  au  sujet  non  seulement  des  évêques,  mais 
aussi  des  prêtres,  »  dit  à  Cyprien  le  proconsul 
d'Afrique.  Ceux-ci  sont  mis  en  demeure  de  sacri- 
fier aux  dieux.  Mais  la  nature  de  la  peine  pro- 
noncée, s'ils  désobéissent,  montre  que  la  question 
religieuse  —  la  première  ou  plutôt  la  seule  au 
temps  de  Dèce  —  est  maintenant  passée  au  second 
plan.  Cette  peine  est  l'exil  :  Cyprien  sera  envoyé  à 
Curube,  Denys  à  Kephro.  Toute  la  sévérité  de 
l'édit  est  réservée  aux  rebelles  qui  persistent  à  faire 
revivre  l'association  dissoute.  On  les  traite  en  bri- 
gands, conformément  aux  lois  rendues  contre  les 
fauteurs    de  collèges  illicites^.  «  Les  empereurs, 

i,  Acla  x)roconsularia  S.  Cypriani,  dans  Ruinart,  Acla  sincera, 
p.  216;  SAINT  Denys  d'Alexandrie,  dans  Eusèbe,  Hist.  Eccl.,  VII,  11. 
2.  Ulpien,  Marcien,  au  Digeste,  XLVII,  xxii,  2;  XLVIH,  iv,  1,  3. 
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(lit  encore  à  Cyprien  le  proconsul  d'Afrique ,  ont 
défendu  de  tenir  des  réunions  et  d'entrer  dans 
les  cimetières.  Celui  qui  n'observera  pas  ce  pré- 
cepte salutaire  encourra  la  peine  capitale.  »  La 
même  déclaration  est  faite  à  Denys  par  le  préfet 
d'Egypte.  La  peine  capitale  a  deux  degrés,  la  mort 
ou  les  travaux  forcés  ^ .  Beaucoup  d'ecclésiastiques 
et  de  laïques  sont,  en  Afrique,  condamnés  aux 
travaux  forcés  des  mines,  non  pour  refus  d'apos- 
tasie, mais  pour  réunions  illicites  -.  L'État  s'est 
saisi  des  cimetières  chrétiens  et  des  lieux  de  culte, 
et  en  surveille  l'entrée  :  si  l'on  y  pénètre  encore, 
c'est  à  la  dérobée,  par  des  passages  secrets^,  au 
risque  d'être  surpris  aux  environs  de  la  catacombe 
de  Calliste,  comme  l'acolyte  Tarcisius  '',  ou  en- 
terré vivant  comme  des  fidèles  qui  priaient  en  com- 
mun dans  dans  une  crypte  de  la  voie  Salaria,  aus- 
sitôt bouchée  avec  des  pierres  et  du  sable  par  les 
soldats  ^. 

On  peut  croire  que  l'édit  de  257  ne  produisit 
pas  tout  l'effet  attendu  par  son  auteur,  car  un  se- 
cond édit,  promulgué  l'année  suivante,  vint  le  com- 


1.  Callistrate,  au  i)t</es<e,  XLVIH,  xix,  28. 

2.  Saint  Cyprien,  Ep.  77,  78,  79. 

3.  De  Rossi,  Roma  sotlerranea,  1.  H,  p.  2o8,  2j9,  cl  2»  partie, 
p.  45*8. 

■î.  De  Rossi,  Roma  sotlerranea,  t.  II,  p.  7-10,89;  Incr.  christ,  tirbis 
Rotnae,  t.  Il,  j).  109,  n"  62. 

5.  Acta  SS.,  octobre,  t.  X,  p.  483,  487-,  Grécoiue  de  Tours,  De 
gloria  martyrum,  I,  33;  De  Rossi,  Inscr.  christ,  urbis  Romae,  t.  li, 
p.  8»,  n»  30  ;  87,  n"  31  ;  100,  n"  17;  103,  n"  3i;  121,  n»  9;  133,  n»  9. 
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pléter  en  l'aggravant.  La  peine  relativement  douce 
de  l'exil  n'avait  probablement  pas  effrayé  les  évo- 
ques :  même  exilés,  ils  continuaient  leur  œuvre, 
comme  Cyprien  qui  de  Curube  envoyait  encoura- 
gements et  secours  aux  forçats  chrétiens,  et  plus 
encore  Denys,  profitant  de  son  séjour  forcé  en  Li- 
bye pour  y  prêcher  l'Evangile  ^  Il  fallait  réduire 
au  silence  ces  voix  importunes.  D'autre  part ,  les 
mesures  dirigées  contre  la  communauté  chrétienne 
risquaient  d'être  inefficaces ,  tant  que  celle-ci  con- 
serverait de  puissants  protecteurs  parmi  les  nobles, 
les  chevaliers,  les  femmes  riches  ou  de  haut  rang, 
ot  même  les  opulents  et  influents  serviteurs  du 
palais  qu'on  appelait  les  Césariens.  On  pouvait 
confisquer  les  cimetières  possédés  à  titre  corpo- 
ratif par  l'Église,  fermer  ses  lieux  d'assemblée  : 
les  amis  qu'elle  conservait  dans  l'aristocratie  de 
naissance  ou  de  fortune  demeuraient,  coninio  au- 
trefois, maîtres  de  lui  ouvrir  l'asile  de  leurs  do- 
maines funéraires;  de  fait,  plusieurs  cimetières 
furent  accessibles,  même  après  l'édit  de  257,  parce 
qu'ils  étaient  restés  de  droit  privé.  Valérion  adressa 
au  sénat  un  nouvel  édit,  accompagné  d  un  mo- 
dèle de  lettre  destinée  à  être  expédiée  par  la  chan- 
cellerie impériale  aux  divers  gouverneurs  :  il  y  était 
dit  que  tous  les  évêques,  prêtres  ou  diacres,  qui  refu- 
seraient d'abjurer  seraient  sur-le-champ  mis  à  mort  ; 

1.  Saint  Denys  d'Alexandrie,  dans  Eusèbe,  Hist.  EccL,  VII,  H. 
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que  tous  les  nobles  et  chevaliers  confessant  le  chris- 
tianisme seraient  déchus  de  leur  dignité,  dépouillés 
de  leurs  biens,  et  décapités;  que  les  femmes  de 
même  rang  seraient  envoyées  en  exil;  que  les 
chrétiens  de  la  maison  de  César  verraient  leur 
fortune  conlisquée,  et,  assimilés  aux  derniers  des 
esclaves ,  seraient  condamnés  à  travailler  la 
terre  ' . 

L'exécution  ne  se  fit  pas  attendre  :  dès  le  G  août 
258,  le  pape  Sixte  II,  surpris  avec  son  clergé  dans 
une  chambre  du  cimetière  de  Prétextât,  fut  déccl- 
pité  sur  le  lieu  même,  assis  dans  la  chaire  épisco- 
pale  :  plusieurs  de  ses  diacres  périrent  avec  lui  ^. 
En  Espagne  fut  mis  à  mort  l'évêque  Fructueux, 
avec  ses  deux  diacres;  à  Carthage,  Cyprien.  Les 
paroles  du  propréteur  de  la  Tarraconaise  à  Fruc- 
tueux montrent  l'intention  de  supprimer,  d'ampu- 
ter, pour  ainsi  dire,  sèchement  et  sans  phrases,  les 
chefs  de  la  société  chrétienne.  «  Tu  es  évêque?  — 
Je  le  suis.  —  Tu  l'as  été,  »  dit  le  gouverneur,  en 
l'envoyant  au  supplice^.  Plus  exactement  encore 
les  termes  de  la  sentence  prononcée  contre  Cyprien 
traduisent  la  pensée  impériale.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  cause  de  christianisme,  c'est-à-dire  pour 
dissidence  religieuse,  c'est  surtout  comme  sacrilège. 


I.  Saint  CYPniEî»,  Ep.  80. 

3.  Ibid.  Cf.  DE  Rossi,  Roma  sollerranea,  t.  IF,  p.  87-97. 
3.  Acla  SS.  Frucluosi,  episcopi,  Auguriiet  Eulogii,  diaconorum, 
3,  dans  Rui.NART,  p.  331. 
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conspirateur,  fauteur  d'association  illicite,  qu'il  est 
condamné.  Ces  trois  crimes,  au  milieu  du  troisième 
siècle,  se  confondaient  avec  celui  de  lèse-majesté,  et 
étaient  frappés  des  mêmes  peines  ^.  Longtemps  au- 
paravant l'accusation  de  sacrilège  et  de  lèse-majesté 
avait  déjà  été,  au  dire  de  Tertullien,  encourue  par 
les  chrétiens  ^  :  mais  sous  ce  nom  ce  qui  était  puni 
alors,  c'était  le  refus  d'adorer  les  dieux  et  d'offrir 
des  sacrifices  pour  le  salut  des  empereurs  ^,  c'est-à- 
dire,  à  y  regarder  de  près,  le  délit  religieux.  Aucun 
procès  de  martyr,  avant  le  milieu  du  troisième  siè- 
cle, ne  nous  montre  l'accusation  portée  sur  un  terrain 
différent.  Maintenant,  c'est  pour  des  faits  d'un  autre 
ordre,  clairement  définis,  que  ces  qualifications  lé- 
gales sont  appliquées  aux  chefs  des  chrétiens.  «  Tout 
proche  de  l'accusation  de  sacrilège  est  celle  de  lèse- 
majesté,  —  écrit  le  jurisconsulte  Ulpien,  —  et  Ion 
donne  le  nom  de  cette  dernière  à  tout  attentat  con- 
tre le  peuple  romain  et  contre  la  sécurité  publique. 
En  est  coupable  quiconque,  par  action,  ruse  ou  con- 
seil, a  rassemblé  des  gens  armés  dans  Rome,  les  a 
unis  contre  la  République,  a  occupé  des  lieux  pu- 
blics ou  des  temples  ou  a  organisé  des  assemblées 
et  des  réunions,  et  poussé  les  hommes  à  la  ré- 
volte'*. »  Ces  paroles  se  trouvent  en  substance  dans 


i.  Ulpien,  wi  Digeste,  XLVII,  xxii,  2;  XLYIII,  iv,  1. 

2.  Tertullien,  Apol.,  10. 

3.  Ibid.;  cf.  13,  31,  33. 

4.  Ulpien,  au  Digeste,  XLYIII,  iv,  1. 
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le  discours  du  proconsul  à  Cyprien.  «  Tu  as  long- 
temps vécu  en  sacrilège,  lui  dit  le  magistrat,  tu  as 
réuni  autour  de  toi  beaucoup  de  complices  de  ta 
coupable  conspiration,  tu  t'es  fait  l'ennemi  des 
dieux  de  Rome  et  de  ses  lois  saintes,  nos  pieux  et 
très  sacrés  empereurs  Valérien  et  Gallien,  et  Valé- 
rien,  très  noble  César  ',  n'ont  pu  te  ramener  à  la 
pratique  de  leur  culte.  C'est  pourquoi,  fauteur  de 
grands  crimes,  porte-étendard  de  la  rébellion,  tu 
serviras  d'exemple  à  ceux  que  tu  as  associés  à  ta 
scélératesse.  »  Ces  considérants  appelaient  le  dis- 
positif, que  le  proconsul  lut  sur  une  tablette  :  «  Nous 
ordonnons  que  Thascius  Cyprien  soit  mis  à  mort 
par  le  glaive  -.  » 

La  persécution  de  Valérien  offre  ainsi,  à  certains 
égards,  un  caractère  nouveau,  et  témoigne  de  préoc- 
cupations dont  les  documents  relatifs  aux  persécu- 
tions précédentes  ne  portaient  point  de  trace.  Un 
autre  caractère  encore  s'y  découvre.  Pour  la  pre- 
mière fois,  la  question  d'argent  joue  un  rôle  dans 
les  rigueurs  exercées  contre  les  chrétiens.  Sous 
Dèce,  on  confisquait  les  biens  des  fidèles  condam- 
nés à  la  peine  capitale  ou  au  bannissement,  mais  la 
confiscation,  même  quand  elle  aggravait  pour  eux 
le  droit  commun^,  n'était  qu'un  accessoire,  et  ne 

1.  Valérien  s'ùtait  associé  en  a'JS  son  fils  Gallien,  avec  le  titre 
d'Auguste,  et  avait  en  253  fait  César  son  petit-fils  Valérien. 

2.  Acta  proconsularia  S.  Cypriani,  2;  dans  Ulinaut,  p.  218. 

3.  La  rclegatio  ou  bannissement  n'enirainait  pas  ordinairement 
(excepté  pour  les  clirétiens)  la  perte  totale  des  biens,  qui  était  la 
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prenait  pas  la  première  place  dans  les  calculs  des 
persécuteurs.  Il  en  est  autrement  sous  Valérien. 
Pour  aider  la  détresse,  alors  très  grande,  du  trésor 
public,  l'empereur  se  prépare  à  mettre  la  main  sur 
les  biens  des  chrétiens.  Même  avant  l'ouverture 
officielle  de  la  persécution,  on  le  voit  s'inquiéter  de 
la  fortune  de  fidèles  venus  de  Grèce  à  Rome,  et  si- 
gnalés à  l'attention  de  sa  police  par  l'abondance  de 
leurs  aumônes  K  Daccessoire  la  confiscation  passe 
au  rang  de  peine  principale  dans  l'édit  de  258.  On 
y  lit  que  les  sénateurs,  nobles  ou  chevaliers  qui 
professent  le  christianisme  commenceront  par  être 
dépouillés  de  leurs  biens,  puis,  s'ils  persistent  à 
être  chrétiens,  encourront  la  décapitation.  De  même 
pour  les  Césariens  :  non  seulement  ceux  qui  confes- 
seront la  foi  dans  l'avenir,  mais,  par  un  effet  ré- 
troactif, ceux  qui  l'ont  confessée  dans  l'une  des  per- 
sécutions précédentes  perdront  leur  fortune,  qui 
sera  acquise  au  fisc.  Dans  sa  hâte  d'acquérir  les  ri- 
chesses des  chrétiens,  l'empereur,  contrairement  à 
tous  les  précédents  comme  à  toute  logique,  confis- 
que d'abord,  sauf  à  punir  ensuite.  On  comprend 
qu'il  n'ait  pas  mis  moins  d'empressement  à  s'appro- 
prier le  patrimoine  collectif  de  l'Eglise.  Un  reste  de 
respect  pour  la  religion  des  tombeaux,  si  puissante 


conséquence  des  seules  peines  capitales.  Voir  Digeste,  XLVIII,  xxii, 
i,  4. 

i.  Actes  des  martyrs  grecs,  publiés  par  De  Rossr,  Ro7na  soUerra- 
Hca,  t.  Ur,  p.  20-2,  205. 
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à  Rome,  l'empêclie  d'adjuger  au  fisc  les  terrains  fu- 
néraires des  clirétiens  :  il  se  contente  de  les  mettre 
sous  séquestre.  Mais  les  autres  propriétés  communes, 
comme  les  édifices  consacrés  aux  réunions  du  culte, 
sont  saisies,  quelques-unes  peut-être  vendues  au 
profit  du  trésor  '.  Plus  encore  sans  doute  que  les 
immeubles,  les  richesses  mobilières  de  la  commu- 
nauté chrétienne  paraissent  de  bonne  prise.  L'his- 
toire de  saint  Laurent  est  trop  caractéristique  pour 
avoir  été  do  tout  point  inventée.  Ce  premier  diacre, 
administrateur  du  temporel  de  l'Eglise  romaine,  est 
mandé  devant  le  préfet  après  le  martyre  de  saint 
Sixte.  On  le  somme  de  livrer  les  trésors  confiés  à  sa 
garde.  11  accepte,  et,  au  jour  fixé,  présente  au  ma- 
gistrat une  troupe  de  pauvres^,  recrutée  parmi  les 
quinze  cents  indigents  que  nourrissait  quotidienne- 
ment rÉglise  de  Uome^.  On  ne  pouvait  dire  plus 
clairement  que  les  cotisations  mensuelles  et  les 
aumônes  versées  dans  la  caisse  ecclésiastique  n'y 
séjournaient  pas,  et  se  répandaient  tout  de  suite  sur 
les  misérables.  C'est  ce  qu'exprimait  plus  simple- 
ment saint  Cyprien,  écrivant  dans  le  même  temps 
c(ue  l'Eglise  ne  faisait  pas  d'économies,  et  que  tout 


1.  On  verra  plusloiii  la  distinction  entre  les  cimeliores  et  les  an- 
tres •  lieux  religieux  »  des  clirtHiens,  faite  par  l'édit  de  restitution 
de  Gallien;  Eusèbe,  Hist.  EccL,  VII,  13. 

•î.  Saint  Ambp.oise,  Off.,  I,  il  ;  II,  28;  Prudenck,  Pcri  Steph.,  II. 

3.  Saint  CoisNF.iLi.E,  dans  Eiskiie,  Ilist.  EccL,  VI,  W,  11.  —  Cf.  De 
Rossi,  De  origine,  Itisloria,  indicibus  scrinii  et  biblîothecae  sedis 
aposlolicae,  p.  xii,  xxiv. 

i.E  r.iiRisrivNisMK.  7 
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ce  qu'elle  recevait  s'en  allait  aux  orphelins  et  aux 
veuves  ^  Valérien  s'était  trompé,  quand  il  avait  cru 
que  les  biens  des  associations  chrétiennes  lui  se- 
raient une  proie  fructueuse.  Il  trouvait  des  immeu- 
bles inaliénables,  comme  les  cimetières,  ou  d'une 
vente  difficile,  comme  les  oratoires  et  les  chapel- 
les :  les  réserves  mobilières  sur  lesquelles  il  comp- 
tait n'existaient  pas.  Mais  à  défaut  de  la  fortune  de 
l'Eglise,  qui  déjoua  les  espérances  du  persécuteur, 
celle  des  riches  chrétiens,  visée  spécialement  par  un 
de  ses  édits,  dédommagea  peut-être  son  avidité  -. 


§  6.  —  La  paix  de  Gallien. 

Le  règne  de  Valérien  se  termina  par  une  catas- 
trophe, dans  laquelle  les  chrétiens  virent  un  châti- 
ment providentiel.  Fait  prisonnier  par  les  Perses, 
le  prince  persécuteur  mourutcaptif,  presque  esclave, 
après  avoir  servi  de  jouet  à  ses  vainqueurs.  Gallien 
lui  succéda.  Celui-ci,  suivant  probablement  les  con- 
seils de  l'impératrice  Salonine,  dont  la  sympathie 
pour  les  chrétiens  était  allée  peut-être  jusqu'à  em- 
brasser leur  foi,  mit  fin  à  la  persécution.  Il  le  fît 
d'une  manière  insolite.  Jusque-là,  plusieurs  persé- 


i.  Saint  Cyprien,  De  opère  et  eleemosynis,  do. 

2.  Huic  persecutioni  quotidie  instant  praefecti  in  Urbo,  ut  qui 
sibi  oblati  fuerint  In  eos  animadvertantur,  et  bona  eorum  fisco 
vindicentur.  Sai>t  Cyprien,  Ep.  80. 
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entions  avaient  cessé  de  fait,  sans  qne  le  droit  ait 
été  changé.  On  laissait  vivre  les  chrétiens  et  tom- 
ber en  désuétude  les  lois  d'exception  rendues  con- 
tre eux,  mais  le  christianisme  demeurait  une  re- 
ligion illicite,  toujours  punissable  en  théorie. 
Gallien  semble  avoir  voulu  effacer  cette  tache 
originelle. 'Un  édit  général  rendit  aux  évêques  et  à 
leur  clergé  —  aux  magistrats  du  Verbe,  selon  son 
expression  '  —  la  liberté  de  leur  ministère.  Puis 
des  rescrits,  envoyés  à  plusieurs  évêques,  réglèrent 
les  mesures  d'exécution.  On  a  conservé  l'un  de  ces 
rescrits.  Il  est  adressé  à  Denys  d'Alexandrie  et  à 
ses  collègues  orientaux,  et  les  remet  en  possession 
des  «  lieux  religieux  »  saisis  par  le  fisc^.  D'autres 
rescrits  lèvent  le  séquestre  établi  sur  les  cimetières, 
et  permettent  aux  évêques  d'en  recouvrer  l'usage  ^. 
L'importance  de  ces  actes  éclate  à  tous  les  yeux. 
Les  chefs  des  Eglises  et  leurs  ministres,  supprimés 
par  Valérien,  reçoivent  de  son  fils  une  sorte  d'inves- 
titure et  comme  un  titre  officiel.  Les  diverses  caté- 
gories de  propriétés  ecclésiastiques  que  Valérien  a 
séquestrées  ou  confisquées  sont  rendues  aux  repré- 
sentants de  l'Eglise.  Celle-ci  reçoit,  non  plus  impli- 
citement et  en  vertu  d'une  sentence  juridique, 
comme  celle  d'Alexandre  Sévère,  mais  formelle- 
ment, par  un  édit  et  divers  rescrits.  le  droit  d'être 

1.   Toli  rov  udôyov  n^ofarwat.  Eisk.re,  Hixl.  FccL,  VII.  Kl. 
•î.  Ibid, 
3.  Ibid. 
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et  de  posséder.  Quelques  indices  laissent  penser 
que  les  particuliers  chrétiens,  dont  les  biens  avaient 
été  adjugés  au  fisc,  furent  eux-mêmes  indemnisés  '. 
On  croit  voir  déjà  se  dessiner  dans  ses  grandes  li- 
gnes l'édit  de  pacification  que,  cinquante  ans  plus 
tard,  signera  Constantin. 

Malheureusement,  à  Gallien  la  force  manqua 
pour  imposer  sa  volonté  et  créer  à  son  œuvre  un 
lendemain.  L'histoire  montre  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'empire,  en  Orient  aussi  bien  qu'en  Occi- 
dent, l'édit  exécuté  et  les  chrétiens  rentrés  en  pos- 
session des  lieux  religieux.  Mais,  à  la  même  heure, 
l'unité  de  gouvernement  échappe  aux  faibles  mains 
qui  la  détenaient.  C'est  l'ère  des  «  trente  tyrans  » . 
Gallien  n'est  plus  guère  souverain  que  de  l'Italie  et 
de  l'Afrique  :  à  l'Occident,  une  vaste  confédération, 
réunissant  la  Gaule,  l'Espagne  et  la  Bretagne,  se 
forme  sous  le  sceptre  de  vaillants  guerriers;  les 
provinces  danubiennes  se  donnent  un  maître  ;  l'E- 
gypte devient  la  proie  de  l'ambitieux  Macrien;  à 
l'extrême  Orient,  la  florissante  royauté  de  Palmyre 
prospère  sous  Odenath  et  Zénobie.  Le  sort  des 
chrétiens  est  ballotté  entre  tous  ces  princes,  bien 
qu'un  seul  d'entre  eux,  Macrien,  paraisse  les  avoir 
persécutés.  Sous  son  éphémère  successeur,  Emi- 
lien,  un  épisode  de  la  guerre  civile  qui  désola  Alexan- 
drie montre  même  l'influence  qu'ils  avaient  acquise 

1.  Saint  Pai'lin  De  Nole,  Nal.,  XVI,  230,  2G3,  270-272. 
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et  les  services  qu'ils  étaient  en  état  de  rendre  en  un 
temps  où  toute  autorité  semblait  détruite'.  Mais 
si  leur  situation  présente  fut  rarement  aggravée 
par  l'anarchie  où  était  tombé  l'Empire,  l'autorité 
des  réformes  de  Gallien  y  périt  presque  tout  entière. 
La  paix  religieuse,  qu'il  avait  cru  fonder,  continua 
d'être  à  la  merci  des  événements. 


§  7.  —  La  fin  du  troisième  siècle. 

Sauf  une  persécution  courte  et  locale  sous  Claude 
le  Gothique-,  les  fidèles  furent  en  repos  jusqu'à  la 
fin  du  règne  d'Aurélien.  Celui-ci  parait  avoir  très 
bien  connu  leur  organisation.  «  On  vous  croirait 
assemblés  dans  une  église  de  chrétiens  et  non  dans 
le  temple  de  tous  les  dieux,  »  écrit-il  avec  impa- 
tience aux  sénateurs  qui,  dans  un  extrême  danger 
de  l'Italie,  hésitaient  à  ouvrir  les  livres  sibyllins  ^. 
Il  est  même  familier  avec  les  nuances  du  langage 
théologique,  au  point  de  trancher  par  une  règle  de 
discipline  ecclésiastique  une  question  de  propriété. 
Les  fidèles  d'Antioche  disputaient,  en  272,  à  l'héré- 
siarque Paul  de  Samosate  un  immeuble  de  l'Eglise. 
«  Le  bien  litigieux,  dit  Aurélien,  devra  appartenir 

I.  EusÈBE,  Hist.  Eccl.,  VII,  32. 

•2.  Doutes  peu  fondés  de  Gôrkes  sur  la  réalilé  liistorlque  des 
principaux  martyrs  de  cette  persécution;  Ja/jr6.  fur  prolest.  Tlico- 
log te,  i^Jl,  n°  i. 

3.  Vopiscus,  AureliantM,  10. 
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à  ceux  qui  sont  en  communion  avec  les  évêques  d'I- 
lalie  et  l'évoque  de  Rome'.  »  En  l'adjugeant  aux 
orthodoxes,  il  reconnaît  une  fois  de  plus  l'existence 
collective  et  le  droit  do  propriété  commune  des  ca- 
tholiques. C'est  la  politique  d'Alexandre  Sévère, 
avec  l'élément  nouveau  qu'y  a  introduit  Gallien,  à 
savoir  la  reconnaissance  des  évoques  comme  chefs 
légitimes  et  presque  comme  personnages  officiels. 
Quelle  cause  poussera,  deux  ans  plus  tard,  Auré- 
lien  à  l'abandonner?  L'histoire  ne  le  dit  pas,  et  l'on 
est  réduit  aux  conjectures.  11  se  peut  qu'Aurélien, 
en  se  tournant  tout  à  coup  contre  les  chrétiens,  ait 
cédé  à  un  mouvement  de  fanatisme  religieux.  C'est 
une  religion  très  personnelle  que  la  sienne.  Par  po- 
litique, il  soutient  le  culte  officiel  de  Rome;  au  fond 
de  son  cœur,  il  croit  en  un  dieu  d'Orient.  Fils  d'une 
prétresse  de  Mithra,  il  adore  le  Soleil,  reçoit  en 
songe  ses  avertissements,  le  proclame  «  le  plus 
certain  des  dieux  »,  le  fait  «  seigneur  de  l'Empire 
romain  »,  lui  bâtit  à  Rome  un  temple  magnifique, 
et  institue  en  son  honneur  un  second  collège  de 
grands  pontifes  -.  Le  Soleil  quexalte  ainsi  Aurélien 
est  moins  l'Apollon  gréco-romain  que  le  Mithra 
servi  par  sa  mère  dans  une  grotte  de  la  Pannonie 
ou  le  Baal  qu'on  encense  à  Emèse  et  à  Palmyre,  ou 

1.  EusÈBE,  Hist.  EccL,  VII,  30,  19. 

2.  Vopiscus,  Aurelianus,  5,  14,  25,  31,  33;  Aurelics  Victou,  De  Cee- 
saribiis;  Zosime,  I,  60;  Eckhel,  Doctr.  numm.,  t.  VII,  p.  483;  Mar- 
QCARDT,  Rom.  Staatsverw.,  t.  III,  p.  82,  230;  Bull,  délia  comm.  arch. 
corn.,  1887,  p.  225. 
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plutôt  il  est  tout  cela,  divinité  composite  en  qui  se 
résume  le  long  travail  du  syncrétisme  païen,  et  dont 
Julien,  au  quatrième  siècle,  essaiera  de  ressusciter  le 
culte  pour  l'opposer  à  celui  du  Christ.  L'accent  avec 
lequel,  à  plusieurs  reprises,  Aurélien  parle  de  son 
dieu  montre  une  dévotion  vive,  ardente,  fanatique  : 
on  ne  s'étonne  pas  qu'elle  ait  pu  devenir  intolérante 
et  se  faire  persécutrice.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  274 
un  édit  fut  rendu  contre  les  chrétiens,  «  édit  san- 
glant »,  dit  I.actance',  qui  malheureusement  nen 
donne  pas  le  résumé.  Une  persécution  suivit,  qui  fit 
des  victimes,  et  eût  été  probablement  très  violente, 
si  la  mort  d' Aurélien,  survenue  quelques  mois  plus 
fard,  ne  l'eût  arrêtée. 

Depuis  l'élévation  de  Tacite  au  trône  impérial 
jusqu'à  l'établissement  de  la  tétrarchie  par  Dioclé- 
tien,  la  situation  des  chrétiens  fut  relativement  pai- 
sible. Cependant  des  martyrs  sont  signalés,  soit 
à  Rome,  soit  dans  les  provinces.  Il  est  intéressant 
de  rechercher  en  vertu  de  quelles  lois  ils  furent 
condamnés.  L'édit  d'Aurélien  n'avait  pas  été  for- 
mellement abrogé;  mais  il  était  tombé  presque 
tout  de  suite  en  désuétude.  11  avait  suffi,  néanmoins, 
pour  détruire  l'effet  de  la  reconnaissance  légale 
dont  l'Eglise  fut  l'objet  sous  Gallien,  et  pour  faire 
revivre  l'ancien  droit  proscrivant  en  théorie  les 
chrétiens.  Sur  ce  droit  purent  se  fonder  de  nou- 

1.  Lactance,  De  mort,  pers.,  0. 


116        LE  CHRISTIANISME  ET  L'EMPIRE  ROMAIN. 

veau  les  rigueurs  particulières  et  locales  dont  le 
souvenir  a  été  conservé.  Mais  celles-ci  durèrent 
peu,  et  les  dernières  années  du  troisième  siècle 
virent  la  paix  religieuse  à  peine  troublée. 

Même  en  Occident,  où  les  chrétiens  étaient 
moins  nombreux  et  avaient,  pour  ce  motif  peut- 
être,  souffert  plus  de  violences,  l'Église  respira 
librement.  En  Orient,  où  depuis  longtemps  la  foi 
était  enracinée  dans  toutes  les  provinces,  au  point 
qu'en  certaines  d'entre  elles  la  population  croyante 
formait  déjà  la  majorité,  toute  entrave  sembla  levée, 
et  la  sécurité  assurée  pour  toujours.  Quand  Dio- 
clétien  eut  transporté  sa  cour  à  Nicomédie,  les 
fidèles  y  furent  nombreux,  et  plusieurs  parurent 
très  avancés  dans  la  faveur  du  souverain.  On  vit 
beaucoup  de  chrétiens  gérer  des  magistratures 
municipales  ou  même  administrer  des  provinces  '. 
Le  clergé  eut,  comme  sous  Gallien,  rang-  officiel 
et  fut  traité  avec  de  grands  égards  par  les  repré- 
sentants de  l'autorité  publique  2.  La  paix  sembla 
si  solidement  assise  que  déjà  les  Eglises  commen- 
cèrent à  souffrir  les  maux  de  la  prospérité.  Ici,  les 
mœurs  se  relâchaient^;  ailleurs,  des  ambitieux  se 
disputaient  les  dignités  ecclésiastiques  ''.  Mais  par- 

1.  EusÈBE,  Hist.  Eccl.,  Vni,  1,  6,  9,  11  ;  concile  d'IUiberis,  ca- 
nons 3,4,  5S;  Passio  S.  Philippi,  7,  10  (dans  Uuinaut,  p.  447,  450). 

2.  EusÈBE,  Hist.  Eccl.,  VIII,  1. 

3.  Concile  d'IUiberis,  canons  o,  G,  8,  0,  10,  13,  18,  19,  20,  21,  i-i, 
53,  57,  59,  73,  79. 

4.  EusÈBE,  Hist.  Eccl.,  VUI,  1. 
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tout  la  sécurité  matérielle  s'affirmait  par  des  signes 
extérieurs  :  en  beaucoup  de  villes,  de  spacieuses 
basiliques  remplaçaient  les  églises  obscures  ou  les 
étroites  chapelles  des  premiers  temps'.  A  Rome, 
cependant,  la  prévoyance  des  papes  continua  de 
maintenir  les  lieux  de  culte  loin  du  centre  mondain 
et  tumultueux  de  la  cité,  et  paraît  avoir  employé 
surtout  à  l'agrandissement  des  catacombes  la  li- 
berté laissée  à  leur  zèle  '^.  Ils  semblent  avoir  vu  que 
cette  liberté  serait  courte  et  que  la  paix  demeurait 
fragile. 

Le  troisième  siècle,  cependant,  ne  s'achevait  pas 
sans  avoir  modifié  favorablement  les  rapports  de  l'E- 
glise avec  l'Etat  romain.  Pendant  la  première  moitié 
du  siècle,  l'Eglise  avait  réussi,  en  se  faisant  accepter 
soit  comme  collège  funéraire  légalement  autorisé, 
soit  au  moins  comme  association  de  fait,  à  consti- 
tuer le  patrimoine  nécessaire  pour  le  culte,  la  sé- 
pulture et  tous  les  besoins  matériels  ou  spirituels 
d'une  société  organisée.  Toute  fiction  légale  avait 
même  fini  par  devenir  inutile,  puisqu'une  décision 
impériale,  aux  environs  de  l'an  225,  avait  traité 
l'Église  do  Rome  comme  une  corporation  reconnue, 
et  môme  comme  une  religion  licite ,  en  lui  concé- 
dant un  terrain  avec  permission  d'y  adorer  Dieu. 
II  fallut  le  cruel  édit  de  Dèce  pour  rendre  de  nou- 

I.  EusÉBK,  IlisL  Eirl.,  VMI,  I. 

iî.  De  Rossi,  Iloma  sotterranea,  t.  I,  |>.  203;  t.  III,  p.  të,  W,  1!», 
m-tii,  71-73,  V23   143,  42S,  487,  488. 

7. 
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veau  illicite  la  religion  chrétienne;  mais,  même 
alors,  la  situation  de  l'Eglise  comme  corporation 
propriétaire  ne  fut  point  ébranlée.  Cette  situation 
était  encore  si  forte  au  milieu  du  siècle  que  Valé- 
rien  la  prit  pour  but  principal  d'une  persécution 
nouvelle,  et  s'usa  en  vains  efforts  pour  dissoudre 
l'association  chrétienne.  L'échec  de  sa  tentative 
amena  une  seconde  reconnaissance  de  l'Eglise, 
plus  formelle  encore  que  la  première,  par  Gallien. 
De  nouveau,  cette  reconnaissance  fut  abrogée  par 
l'édit  de  persécution  d'Aurélien.  L'Eglise  retomba 
alors  dans  la  situation  juridique  qui  avait  été  la 
sienne  au  siècle  précédent,  jouissant  le  plus  souvent 
d'une  paix  précaire,  que  des  accusations  indivi- 
duelles ou  même  de  nouvelles  persécutions  géné- 
rales pouvaient  interrompre  à  tout  moment.  Mais 
au  moins,  l'expérience  a  été  faite  :  il  a  été  démontré 
que  le  pouvoir  impérial  peut  s'entendre  avec  l'E- 
glise, et  que  le  droit  d'adorer  un  autre  Dieu  que 
les  divinités  officielles  peut  être  accordé  sans  péril 
pour  l'État.  Par  deux  fois,  l'antique  législation  reli- 
gieuse de  Rome  a  été  mise  en  échec.  Si  dures  que 
soient  les  épreuves  encore  réservées  à  la  société 
chrétienne,  les  bases  de  la  pacification  définitive 
sont  dès  à  présent  jetées. 


CHAPITRE  QUATRIEME 

I.A     DERNIÈRE     PERSECUTION.    LEDIT    DE    MILAN. 

S|  1.  —  De  l'établissement  de  la  tétrarchie  à  l'ab- 
dication de  Dioclétien. 

La  paix  religieuse  eût  probablement  été  mainte- 
liuc.  si  Dioclétien  était  demeuré  seul  empereur 
Ce  qu"on  sait  de  son  caractère  et  ce  qu'on  connaît 
de  son  entourage  intime  permet  de  le  supposer. 
Mais  un  juste  sentiment  des  nécessités  du  temps 
l'amena  vite  à  se  choisir  des  collègues. 

Attentif  à  la  leçon  donnée  naguère  par  la  pé- 
riode dite  des  trente  tyrans,  Dioclétien  comprenait 
qu'une  division  hiérarchique  et  régulière  de  l'Em- 
pire serait  le  seul  moyen  de  l'empêcher  de  se  frac- 
tionner de  nouveau.  En  s'obstinant  à  lui  conserver 
l'unité  apparente,  on  courrait  le  risque  de  le  voir 
plus  ou  moins  tôt  se  rompre  en  débris,  soit  au  gré 
d'ambitions  révolutionnaires,  soit  par  les  néces- 
sités de  la  défense  locale,  soit  même  en  vertu  de 
l'instinct  national  qui  s'agitait  déjà  confusément 
au  sein  des  divers  peuples  soumis  à  l'hégémonie 
de   Rome.    A  vrai  dire,    dans   le  monde  romain 
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pressé  de  tous  côtés  par  les  Barbares ,  Rome  n'é- 
tait plus  qu'un  centre  historique.  L'autorité  effective 
ne  s'exercerait  désormais  qu'à  la  condition  de  se 
rapprocher  des  frontières  et  de  se  faire  multiple 
comme  elles.  C'est  ce  qu'avait  commencé  Dioclé- 
tien  dès  285 ,  s'adjoignant  Maximien  Hercule  en 
qualité  de  César,  puis  d'Auguste ,  et  le  préposant 
à  la  garde  de  l'Occident,  tandis  que  lui-même  se 
réservait  l'Orient.  Il  acheva  de  réaliser  en  202  ' 
cette  pensée  prévoyante,  et  crut  perfectionner  le 
système  par  l'établissement  de  la  tétrarchie ,  qui 
divisait  encore  les  fonctions  et  subordonnait,  avec 
le  titre  de  César,  en  Occident  Constance  Chlore  à 
Maximien  Hercule ,  dans  l'Europe  orientale  Maxi- 
min  Galère  à  Dioclétien.  Sous  l'autorité  directe 
du  premier  des  Augustes  devait  rester  l'Asie,  avec 
ses  dépendances  naturelles,  l'Egypte,  qui  en  était 
comme  le  prolongement,  la  Thrace,  qui  assurait 
ses  communications  avec  l'Europe;  le  second 
rassemblait  sous  son  sceptre  l'Italie,  l'Afrique,  et 
probablement  l'Espagne.  Auxiliaire  de  celui-ci. 
Constance  Chlore  recevait  la  Gaule  et  la  Bretagne; 
dans  l'orbite  de  Dioclétien  devait  se  mouvoir  Ga- 
lère, souverain  des  provinces  danubiennes. 

Galère  fut  l'instigateur  de  la  reprise  des  hosti- 
lités contre  l'Église. 

On  vit  alors  l'influence  qu'un  esprit  grossier, 

1.  Ou  2!)3;  voir  la  note  de  Goyau,  Chronologie  de  l'Empire  ro- 
main, 181)1,  p.  3i0,  note  G. 
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mais  énerg-iquo  et  tenace,  acquiert  facilement  sur 
une  nature  plus  distinguée,  par  cela  même  moins 
entière  dans  ses  opinions.  Le  portrait  que  tracent 
de  Galère  les  auteurs  païens  et  chrétiens  —  Au- 
relius  Victor  aussi  bien  que  Lactance  —  montre 
un  rude  soldat,  un  bon  général ,  barbare  d'origine 
et  de  mœurs,  alliant,  comme  beaucoup  de  ses  pa- 
reils, à  la  violence  du  tempérament  l'astuce  la  plus 
déliée,  et  sachant,  sans  l'avoir  appris,  manier  les 
hommes.  Par  instinct  naturel  comme  par  tradition 
de  famille  il  haïssait  les  chrétiens.  Il  n'essaya  pas 
de  déterminer  tout  de  suite  Dioclétien  à  les  persé- 
cuter. Mais  il  s'avança  vers  ce  but,  d'une  marche 
calculée.  Sous  prétexte  de  raffermir  la  discipline 
militaire,  il  obtint  de  son  collègue,  sur  lequel  des 
victoires  récentes  lui  donnaient  de  l'ascendant, 
l'autorisation  de  rétablir  dans  l'armée,  pour  tous 
les  officiers,  l'obligation  de  prendre  part  aux  sacri- 
iices.  A  cette  mesure  résistèrent  beaucoup  de  chré- 
tiens, qui  furent  cassés  de  leurs  grades.  Une  épu- 
ration gént  raie  suivit.  Elle  atteignit  jusqu'aux 
soldats,  qui  pouvaient  être  privés  de  leurs  droits 
à  la  vétérance.  Quelques  refus  plus  énergiques 
furent  punis  par  le  supplice.  Mais  le  sang,  dit 
Eusèbe,  coula  peu,  même  dans  les  provinces  sou- 
mises directement  à  l'autorité  de  Galère  '.  Il  y  eut, 

1.  EiisKBE,  Ilist.  EccL,  VIII,  1,  4,  18;  Chron.  (voir  Mignk, /'a/r. 
Grâce,  1.  XUI,  col.  30.'>,  noie  1).  —  Acta  S.  Julii,  dans  Uiinaut, 
p.  OKJ;  Acla  tiS.Marciani  et  Nicandri,  ibid.,  p.  018. 
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si  l'on  en  croit  des  pièces  hagiographiques,  un 
petit  nombre  d'exécutions  dans  les  États  de  Maxi- 
mien Hercule  '.  Les  pays  gouvernés  par  Constance 
Chlore  n'en  virent  probablement  aucune  ^.  Dioclé- 
tien,  en  Asie,  se  contenta  d'exclure  de  l'armée  et 
des  milices  palatines  les  officiers  et  les  soldats  qui 
professaient  le  christianisme  :  mais  il  s'abstint  de 
toute  violence  ^. 

Le  premier  pas  était  fait,  cependant  :  il  sera 
facile  ensuite  d'entraîner  plus  loin  la  volonté  en- 
core hésitante  de  l'empereur.  Si  Lactance  est 
bien  renseigné,  Galère  mit  dans  ce  but  tout  en 
œuvre,  insinuations,  menaces,  assemblées  de  fonc- 
tionnaires gagnés  d'avance  à  ses  desseins.  Cons- 
tantin, alors  à  la  cour,  racontera  plus  tard  que  le 
coup  décisif  fut  porté  par  l'oracle  d'Apollon  à 
Milet,  qui,  en  termes  ambigus,  mais  suffisamment 
clairs,  dénonça  les  chrétiens.  Dioclétien,  en  con- 
sentant à  la  persécution,  voulut  au  moins  qu'elle 
ne  fût  pas  sanglante.  Il  fit  raser  la  cathédrale  de 
Nicomédie,  et,  le  24  février  303,  afficher  dans  cette 
ville  un  édit  ordonnant  :  1°  la  cessation  des  assem- 
blées chrétiennes;  2°  la  destruction  des  églises; 

1.  Acta  S.  Marcelli  centurionis,  dans  Ruinakt,  p.  312.  —  Piiu- 
DENCE,  Péri  Stephanôn,  I  (si  le  martyre  d'Emeterius  et  Chelido- 
iiius  se  rapporte  à  cette  phase  de  la  persécution). 

2.  Si,  comme  nous  le  pensons,  l'Espagne  et  la  Mauritanie,  aux- 
quelles se  rapportent  les  pièces  citées  à  la  note  précédente, 
étaient  du  domaine  d'Hercule,  ainsi  que  l'affirme  Lactance,  De 
mort.  2)ers.,  8. 

3.  Lactance,  De  mort,  j^ers.,  10. 
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3°  la  destruction  des  livres  sacrés  ;  4°  l'abjuration 
de  tous  les  chrétiens,  sous  peine,  pour  ceux  qui 
occupaient  un  rang  élevé,  dêtre  dégradés  et  frap- 
pés de  mort  civile,  pour  ceux  d'humble  condition 
d'être  réduits  à  l'esclavage ,  pour  les  esclaves  de 
ne  pouvoir  jamais  être  affranchis  ^ 

Galère  avait  probablement  attendu  davantage; 
mais  il  comptait  sur  quelque  incident  pour  in- 
cliner à  d'autres  rigueurs  la  volonté  de  Dioclélien. 
Dans  un  mouvement  d'indignation  plus  généreux 
que  réfléchi,  un  chrétien  mit  en  pièces  l'exem- 
plaire de  ledit  affiché  au  forum  :  cet  acte  compro- 
mettait seulement  son  auteur,  à  qui  l'on  ne  put 
trouver  de  complices.  Bientôt  le  feu  éclata,  à  deux 
reprises,  au  palais  impérial.  Galère  l'imputa  aux 
chrétiens;  Lactance  en  accuse  formellement  Ga- 
lère -.  Celui-ci  au  moins  profita  habilement  de 
l'incendie  pour  compromettre  ses  ennemis.  11 
feignit  la  terreur,  et  s'éloigna  précipitamment, 
tandis  que  Dioclélien,  se  croyant  trahi,  envoyait 
au  supplice  ses  serviteurs  chrétiens.  Une  partie  de 
la  population  de  Nicomédie  devint  suspecte.  L'é- 
vêque,  ses  clercs,  leurs  familles,  leurs  serviteurs , 
périrent  dans  les  tourments.  De  nombreux  fidèles 
furent  emprisonnés.  Le  sang  coula  abondamment, 

1.  Lactance,  De  mort,  pets.,  10,  11, 12,  13;Elsède,  De  vita  Const., 
11,  50,  51;  Hist.  Eccl.,  VIII,  2;  IX,  10;  Rlfin,  Hist.  EccL,  VllI,  2. 

2.  Lactance,  De  mort,  pers.,  U.  Euschc  attribue  l'incendie  au 
liasard  {Hist.  Eccl.,  VIII,  6»,  Constantin,  qui  était  sur  les  lieux,  à  la 
foudre  {Oralio  ad  sanctorum  cœlum,  25,  2). 
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malgré  les  résolutions  premières  de  Dioclétien.  On 
l'amenait  à  châtier  sans  pitié  comme  incendiaires 
ceux  quil  avait  d'abord  voulu  détourner  du  chris- 
tianisme par  un  édit  où  la  peine  de  mort  n'était 
pas  écrite  ^ 

Mais  la  persécution  locale  de  Nicomédie  ne  fit 
pas  loi  dans  les  provinces  :  on  s'en  tint  partout  ail- 
leurs à  l'exécution  stricte  de  l'édit.  Encore  fut-il 
exécuté  en  certains  lieux  avec  peu  d'empressement, 
tant  on  s'était  accoutumé  à  la  tolérance  religieuse. 
Non  seulement  en  Occident,  où  Maximien  Hercule 
et  Constance  ne  le  connurent  que  par  un  message 
de  Dioclétien  ^,  mais  en  Orient  même,  un  ou  deux 
mois  s'écoulèrent  quelquefois  avant  que  les  gouver- 
neurs se  décidassent  à  l'appliquer  ^.  La  destruction 
des  églises  ne  se  fit  par  partout  de  la  même  ma- 
nière. Ici,  on  abattait  réellement  leurs  murailles  ''; 
là,  on  se  bornait  à  brûler  leurs  portes,  leurs  chaires, 
les  laissant  ensuite  debout  comme  des  édifices 
abandonnés"'.  Mais  la  recherche  des  livres  paraît 
avoir  été  presque  partout  activement  poussée.  La 
plupart  des  chrétiens  mis  à  mort  dans  cette  pre- 
mière phase  de  la  persécution  périrent  pour  avoir 


i.  I.ACTANCE,  De  morl.  pers.,  13-13;  Eiîsèbe,  Ilixl.  l'rrl.,  vill,  ■;-(;. 

2.  JiACTANCE,  De  mort,  pers.,  13. 

;i.  EusÈuE,  Hisl.  Eccl.,  VIII,  2;  De  mart.  Paient.,  proocmiiiii)  ;  Thku- 
DoiiET,  Hist.  Eccl.,  V,  38. 
'/.  Même  en  Gaule,  sous  Constance;  Lactance.  De  morl.  pers.,  13. 

3.  Gesta  ptrocoHsularia  quibus  absolulus  est  Félix  (à  la  suiledcs 
Œuvres  de  saint  Augustin,  éd.  Gaumc,  t.  IX,  col.  1088). 
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refusé  de  livrer  les  écrits  ou  le  mobilier  possédés 
par  les  Églises*.  On  peut  se  rendre  compte  de 
l'àpreté  des  poursuites  exercées  de  ce  chef,  en  étu- 
diant divers  épisodes  de  l'histoire  de  l'Eglise  afri- 
caine, particulièrement  le  procès  verbal  des  per- 
quisitions faites  à  Cirta,  document  authentique  qui 
jette  le  jour  le  plus  vif  sur  la  vie  matérielle  des  com- 
munautés chrétiennes  au  commencement  du  qua- 
trième siècle^.  Ceux  qui  se  soumirent  furent  flétris 
du  nom  de  traditeurs  :  beaucoup  résistèrent  au  pé- 
ril de  leur  vie  :  quelques-uns  usèrent  de  ruse,  et 
parfois,  avec  la  connivence  des  autorités  romaines, 
se  tirèrent  d'affaire  en  livrant  des  papiers  insigni- 
fiants ^.  L'édit,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  ne  parle 
pas  de  la  confiscation  des  immeubles  possédés  par 
les  communautés  chrétiennes  :  celle-ci ,  cependant, 
parait  avoir  été  la  conséquence  de  l'interdiction  de 
leurs  assemblées  et  de  l'ordre  donné  de  détruire  les 
lieux  de  culte.  Ainsi  voit-on  à  Rome  les  propriétés 
ecclésiastiques  mises  sous  la  main  du  fisc  ''.  Pour 
sauver  de  profanations  possibles  les  tombes  les  plus 
vénérées  des  cimetières,  on  remplit  alors  de  terre 
plusieurs  de  leurs  galeries  :  le  moyen  réussit  si  bien, 
qu'après  la  paix  de  l'Eglise  les  fidèles  auront  beau- 

1.  AclaS.Felicis,  episcopi  et  marlyris,  dans  Uui.naut,  p.  376. 

2.  Gesta  apud  Zenophilum  consularem  (à  la  suite  des  Œuvres  de 
saint  Augustin,  i-d.  Gaume,  t.  IX,  col.  1106-1107). 

3.  Saint  Auclstin  ,  Contra  Cresconium,  IH,  30  ;  Brcviculus  coll. 
cum  Douât.,  ni,  25. 

4.  Liber Pontificalis,  Silvester;  éd.  Ducuesne,  t.  I,  p.  cl  et  iSH. 
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coup  de  peine  à  retrouver  et  à  dégager  l'emplace- 
ment des  plus  illustres  sanctuaires  des  catacombes'. 
Les  documents  de  cette  époque  montrent  la 
partie  de  l'édit  qui  regardait  la  destruction  des 
édifices,  des  livres  ou  des  meubles  liturgiques  ponc- 
tuellement exécutée;  mais  les  articles  relatifs  aux 
personnes  semblent  être  restés  à  l'état  de  menaces. 
Ceux  qui  demeureront  chrétiens,  y  était-il  dit,  se- 
ront dégradés  ou  réduits  à  l'esclavage  :  aucune  me- 
sure cependant  n'est  encore  prise  pour  mettre 
les  chrétiens  en  demeure  d'abjurer.  C'est  par  de- 
grés qu'on  en  vint  aux  rigueurs  contre  les  person- 
nes. 11  fallut  pour  cela  que  les  défiances  politiques 
deDioclétien  fussent  éveillées.  Des  tentatives  de  ré- 
volte, qui  venaient  d'éclater  dans  la  Syrie  et  l'Armé- 
nie romaine,  servirent  de  prétexte.  Les  chefs  des 
Eglises  furent  représentés  à  l'empereur  comme 
étant  complices  des  rebelles.  11  promulgua  alors, 
dans  le  courant  de  303,  un  second  édit.  ordonnant  de 
mettre  en  prison,  non  tous  les  chrétiens,  mais  les 
évêques,  prêtres,  diacres,  lecteurs,  exorcistes,  puis 
un  troisième,  commandant  que  les  membres  du 
clergé  ainsi  incarcérés  fussent  renvoyés  libres  s'ils 
consentaient  à  sacrifier,  ou  punis  de  mort  s'ils  re- 
fusaient de  le  faire  ^.  La  persécution  sanglante 
commença  vraiment  alors. 

1.  De  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  I,  ]>.  ï213;  l.  11,  p.  106,  25!),  379, 
el  S"»»  partie,  p.  52-58;  Inscript,  christ,  urbis  Romae,  1. 11,  p.  30, 
6G,  90,  102,  101,  lOo,  108. 

2.  EusÈBE,  Ilist.  Eccl.,  Vlll,  G. 
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Elle  semble  avoir  été  un  moment  suspendue  par 
l'amnistie  que  Dioclélien  accorda  à  l'occasion  du 
vingtième  anniversaire  de  son  avènement  ^  Mais 
elle  fut  bientôt  reprise.  Le  récitdcriiistorien  Eusèbe 
pour  l'Asie,  divers  documents  hagiographiques 
pour  les  contrées  occidentales-,  permettent  d'en  ju- 
ger le  caractère.  Il  variait  selon  le  tempérament  des 
magistrats,  quelquefois  impitoyables,  d'autres  fois 
portés  à  se  contenter  dun  semblant  d'obéissance, 
ou  même  à  faire  passer  pour  soumis  des  gens  qui 
avaient  refusé  tout  acte  volontaire  de  culte  païen-'. 
Mais  d'autres  documents  montrent  la  persécution, 
après  avoir  atteint  les  ecclésiastiques,  s'étendant 
aux  simples  fidèles,  bien  que  les  nouveaux  édits  ne 
fussent  pas  dirigés  contre  ceux-ci.  11  faut  se  sou- 
venir que  le  premier  édit,  interdisant  les  assem- 
blées, demeurait  en  vigueur,  et  que  là  où  les  chré- 
tiens persistaient  à  les  tenir,  ils  étaient  punissables 
de  ce  chef.  De  très  curieux  Actes  africains  relatent 
le  procès  de  nombreux  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  poursuivis  en  même  temps  qu'un  prêtre  pour 
avoir  célébré  le  dominicum,  c'est-à-dire  assisté  à 
l'office  du  dimanche  ''. 


1.  Eusèbe,  De  mart.  Pal.,  2,  i. 

2.  Ei'SÈBE,  De  mart.  Pal.,  1-5;  Hisl.  EccL,  VUI,  ";  Passio  S.  Vin- 
centii,  dans  Rlisart,  p.  390;  Passio  S.  Philippi,'episcopi  Heracleae, 
ibid.,  p.  4'i3. 

3.  Eusèbe,  Ds:  mart.  Pal.,  1,  3,  t;  Hist.  EccL,  vni,  3. 

'♦.  Acta  SS.  Saturnini,  Dativi,  et  aliorum  plurimorum  martij- 
rum  in  Africa,  dans  Rcisart,  p.  410. 
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Un  quatrième  édit,  rendu  au  commencement  de 
304,  marque  un  nouveau  pas  en  avant.  Voici  com- 
ment ses  dispositions  sont  résumées  par  Eusèbe  : 
«  Au  début  de  la  seconde  année,  l'ardeur  du  combat 
livré  contrenous  s'étantaccrue,  des  lettresimpériales 
furent  envoyées,  par  lesquelles  il  était  commandé 
en  termes  généraux  que  tous,  en  tous  pays,  dans 
chaque  ville,  offrissent  publiquement  des  sacrifices 
et  des  libations  aux  idoles  *.  »  C'était,  cette  fois,  la 
persécution  générale.  Si  le  premier  édit  de  303  pa- 
raît dans  l'ensemble  de  ses  dispositions  inspiré  de 
ceux  de  Valérien,  le  quatrième  reproduit  à  peu  près 
celui  de  Dèce.  Les  documents  sur  son  exécution 
sont  très  nombreux,  puisque,  en  dehors  des  récits 
des  historiens,  on  a  des  Actes  de  martyrs  à  peu  près 
pour  toutes  les  provinces  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent-. Cependant  la  procédure  elle-même  est  moins 
connue  que  pour  le  temps  de  Dèce  ^  :  on  ne  voit  pas 
aussi  clairement  par  quel  mécanisme  les  chrétiens 
furent  partout  mis  en  demeure  de  sacrifier.  Peut- 
être  une  plus  large  part  était-elle  laissée  à  l'initia- 
tive des  magistrats.  En  certains  lieux,  toutes  les 
denrées  alimentaires  sont  consacrées  aux  idoles 
avant  d'être  mises  en  vente  *  ;  ailleurs,  il  faut,  avant 
d'acheter  ou  de  vendre,  offrir  de  l'encens  aux  sta- 

1.  Eusèbe,  De  mart.  Pal.,  3. 

2.  J'ai  analysé  les  principaux  de  ces  Actes  dans  la  Persécution  de 
Dioclétien,  t.  I,  p.  27C-446. 

3.  Voir  plus  liaut,  p.  97. 

't.  Passio  S.  Theodoti,  dans  Ruinakt,  p.  337. 
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tues  des  dieux  placées  à  l'entrée  des  marchés  ^  ;  la 
même  obligation  est  imposée  aux  gens  qui  veu- 
lent puiser  de  l'eau  aux  fontaines  publiques  2,  Le 
refus  de  se  soumettre  à  ces  pratiques  dénonce  beau- 
coup de  chrétiens.  Ceux  que  leur  notoriété  a  mis  en 
évidence  sont  directement  invités  à  sacrifier  ou  à 
manger  des  viandes  immolées.  En  Numidie  furent 
longtemps  célèbres  «  les  jours  delà  thurifîcation  ^  », 
c'est-à-dire  les  temps  où  le  gouverneur  Florus 
obligeait  tous  les  suspects  de  christianisme  à  entrer 
dans  les  temples,  à  offrir  des  sacrifices,  ou  au  moins 
à  brûler  de  l'encens  devant  les  dieux  ''.  Mais  il  me 
paraît  qu'une  règle  uniforme  n'avait  pas  été,  comme 
sous  Dèce,  imposée  pour  toutes  les  provinces,  toutes 
les  villes,  tous  les  villages,  ce  qui  permit  en  certains 
lieux,  et  particulièrement  dans  les  Jetais  de  Cons- 
tance, d'adoucir  l'exécution  des  édits.  Dans  l'en- 
semble, cependant,  la  persécution  fut  universelle, 
et,  selon  le  mot  dun  Africain  du  quatrième  siècle, 
«  lit  les  uns  martyrs,  les  autres  confesseurs,  d'au- 
tres renégats,  épargnant  ceux-là  seuls  qui  parvin- 
rent à  se  cacher^  ». 

i.  Acla  .s.  Sebastiani,  05,  daus  Acla  .S'.S'.,  janvier,  l.  II,  p.  -2T^. 

2.  Ibid. 

3.  gVl  SVÎiT  PASSI  SVB  PRESIDE  FLORO  IN  CIVITATE  MILEVITANA   IN'    DIEHYS 

TVitiFicATioMs.  Dull.  di  avch.  crist.,  1870,  pi.  III,  n"  2. 

4.  Sul)  persecutore  Floro  cliristiani  cogebantur  ad  tenipla...  ini- 
nmiidis  funiabant  arae  nidoribus,  ubicunquc  Unis  ponere  nile- 
banlur.  Saint  Optât,  De  sckism.  Douai.,  III,  8.  —  Scis  quantum  me 
quaesivit  Florus  ut  thurificarem.  Actes  du  concile  de  Ciila,  dans 
SAINT  AiGL'STiN,  Conlfa  Cresconium,  III,  30. 

5  Quae  aiios  fecil  martyres,  alios  confessores,  iionnullos  lunesla 
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Un  de  SCS  caractères,  attesté  non  seulement  par 
les  pièces  hagiographiques,  mais  encore  par  le 
récit  de  témoins  tels  quT^usèbe,  fut  l'atrocité  des 
peines,  qui  atteint  parfois  aux  dernières  limites 
de  la  cruauté  ^ .  Un  autre  fut  le  grand  nombre  des 
martyrs  immolés  ensemble  :  en  certains  lieux,  dix, 
vingt,  trente,  jusqu'à  soixante  ou  cent  sont  exé- 
cutés dans  un  seul  jour  ^  :  il  y  eut  même  de  vrais 
massacres,  comme  celui  où  périt  la  population  de 
toute  une  ville  de  Phrygie,  dont  les  habitants 
avaient  embrassé  le  christianisme  ^.  On  remarque 
encore  le  refus  de  sépulture,  opposé  plus  fréquem- 
ment que  par  le  passé  aux  parents  ou  aux  amis 
des  condamnés,  par  la  crainte  avouée  du  courage 
qu'entretiendrait  chez  les  chrétiens  survivants  le 
culte  de  leurs  reliques  ''.  Enfin,  ce  qui  se  rencontre 
fréquemment,  et  n'est  du  reste  que  la  mise  en  pra- 
tique du  premier  édit  de  303 ,  c'est  la  perte ,  pour 
tous  les  chrétiens  accusés,  des  privilèges  du  rang, 
ou  même  des  privilèges  des  personnes  libres.  Non 
seulement  les  plus  nobles  sont  torturés  comme  des 

prostravit   in    morte,   latentes  dimisit  illaesos.  Saint   Optât,   De 
schism.  Donat.,  I,  13. 

1.  Voir,  outre  de  nombreux  Actes  de  martyrs,  EisKiiE,  Ilisl.  EccL, 
VII f,  8,  9, 12;  De  mari.  Pal.,  4. 

2.  EusÈBE,  Hist.  EccL,  VIII,  9. 

3.  Ibid.,  11;  Lactance,  Div.  Insl.,  V,  II. 

4.  EusÈiiE,  Hist.  EccL,  VIII,  6,  7;  De  marL  Pal.,  4,  9,  H  ;  Acta  SS. 
Claudii,  Aslerii,  etc.,  4,  5;  Acta  S.  Vincentii,  10;  Passio  S.  Irc- 
nei;  Passio  S.  Philippi,  13;  Acla  SS.  Tarachi,  Probi,  Amlrmnri, 
11  (Ruinaut,  p.  281,  395,  43-;,  /.o3,  490);  Prudence,  Péri  Stephnnnr,, 
V,  381-388. 
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gens  de  vile  condition,  ou  punis  de  supplices  in- 
famants ',  mais  encore  aux  fidèles  qui  ont  à  sou- 
tenir pour  quelque  intérêt  privé  un  procès  de  droit 
commun  est  opposée  l'exception  résultant  de  leur 
religion  :  le  tribunal  les  déclare ,  en  conséquence , 
incapables  de  plaider  au  civil,  sauf  à  retenir  leur 
cause  au  criminel  et  à  les  punir  comme  chré- 
tiens -. 


i  2.  —  De  Tabdication  de  Dioclétien  à  la  maladie 
de  Galère. 


La  persécution  durait  depuis  deux  ans,  quand  se 
produisit  un  grave  événement  politique.  La  tétrar- 
chic  se  disloqua.  Soit  à  la  suite  d'instances  me- 
naçantes de  Galère,  comme  l'a  raconté  Lactance-'', 
soit  pour  tout  autre  motif  \  Dioclétien  abdiqua  à 
Nicomédie ,  et  Maximien  Hercule  dut  l'imiter  à 
Milan.  Mais  le  système  politique,  jugé  nécessaire 


i.  Nombreux  Aclcs  de  martyrs;  et  (à  propos  de  sa  parente  sainte 
Sotère)  saint  Amuroise,  De  exhorlnlione  virginilalis,  12;  De  virgi- 
nibus,  m,  G. 

2.  Saint  Basile,  Oratio  V  (dans  Hlinaiit,  p.  573).  Cf.  Lactasce,  De 
mort,  pers.,  15. 

3.  Lactance,  De  mort,  pers.,  18. 

4.  Les  vues  de  Lactance  sur  ce  sujet  sont  discutées  par  Coes 
(V Abdicazione  di  Diocletiano;  voir  Revue  critique,  1879, 1),  Monosi 

întomo  al  motivo  deW  abdicazione  dell'imperalore  Diocleziano; 
\oir  Archivio  ston'co  italiano,  t.  V,  1880),  Schiixer  {Geschichte  der 

Kuiï.   h'.n\.',ZCil,  t.    n,   p.   163). 
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è  la  défense  de  l'Empire,  fut  maintenu  par  l'éléva- 
tion des  Césars  au  rang  d'Augustes  et  la  création 
de  deux  Césars  nouveaux.  Galère  prit  alors  le 
gouvernement  de  la  partie  orientale  de  l'Empire, 
tant  en  Europe  qu'en  Asie;  Constance  Chlore  de- 
meura souverain  de  tout  l'Ouest,  en  ajoutant  l'Es- 
pagne à  la  Bretagne  et  à  la  Gaule;  Flavius  Sévère 
et  Maximin  Daia,  nommés  Césars,  eurent  l'un  l'I- 
talie et  l'Afrique,  l'autre  l'Egypte  et  la  Syrie.  Ces 
deux  princes,  dont  le  second  était  neveu  de  Ga- 
lère, avaient  été  préférés,  contre  toute  attente,  à 
Maxence ,  fils  de  Maximien  Hercule,  et  à  Cons- 
tantin, fds  de  Constance  Chlore,  que  leur  nais- 
sance semblait  désigner  pour  le  second  rang  dans 
la  tétrarcliie  réorganisée. 

L'Eglise  ressentit  presque  aussitôt  le  contre  coup 
de  ces  changements.  Devenu  le  subordonné  du 
tolérant  Constance,  dont  les  Etats  avaient  à  peine 
connu  la  persécution  \  Flavius  Sévère  en  suspen- 
dit les  rigueurs  dans  les  provinces  qui  venaient 
de  lui  être  attribuées.  «  Les  contrées  situées  au 
delà  del'Illyrie,  écrit  Eusèbe,  c'est-à-dire  l'Italie 
entière,  la  Sicile,  la  Gaule  et  tous  les  pays  d'Oc- 
cident, l'Espagne,  la  Mauritanie  et  l'Afrique,  après 
avoir  souffert  la  fureur  de  la  guerre  pendant  les 
deux  premières  années  de  la  persécution,  obtinrent 


1.  Lactanck,  De  mo)'t.  2)ers.,  AS:  Ki  si't.k,  De  vita  Coi/sl..  l.  Ki.  17; 
lettre  des  évêques  donatistes  à  Constantin,  clans  Optât,  Dr  s,  /lian). 
Donat.,  I,  22. 
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promptemcnt  de  la  grâce  divine  le  bienfait  de  la 
paix  '.  » 

On  put  espérer  pendant  quelque  temps  que  les 
chrétientés  orientales  ne  seraient  pas  moins  heu- 
reuses. En  arrivant  dans  ses  Etats,  le  César 
Maximin  Dala  paraît  avoir  recommandé  aux  ma- 
gistrats d'employer  la  douceur  plutôt  que  la  vio- 
lence pour  ramener  les  dissidents  au  culte  des 
dieux  ^.  L'Eglise  d'Alexandrie  crut  à  la  durée  de  la 
trêve  :  elle  promulgua  d'admirables  canons  rédi- 
gés par  son  évoque  Pierre  et  fixant  le  sort  de  ceux 
qui  avaient  plus  ou  moins  faibli  pendant  la  persé- 
cution ^.  Mais  presque  aussitôt  celle-ci  recommença 
dans  la  moitié  de  l'Empire  que  gouvernaient  Galère 
et  Maximin.  «  Alors  —  continue  Eusèbe  —  on  vit 
le  monde  romain  divisé  en  deux  parties.  Tous  les 
frères  vivant  dans  l'une  jouissaient  du  repos.  Tous 
ceux  qui  habitaient  l'autre  étaient  obligés  à  des 
combats  sans  nombre  '.  »  Dès  les  premiers  mois 
do  300  un  nouvel  édit  fut  publié  en  Orient,  «  com- 
mandant aux  gouverneurs  de  contraindre  les  ha- 
bitants de  leurs  villes  à  sacrifier  publiquement  aux 
dieux.  Des  hérauts  parcoururent  les  rues  et  con- 
voquèrent les  chefs  de  famille  dans  les  temples. 
Les  tribuns  des  soldats  firent  d'après  des  registres 


1.  KtsKisE,  De  mart.  Pal.,  13, 

2.  EuSKRF.,  Ilist.  Eccl.,  IX,  !),  r.i. 

.{.  noL'Tii,  Reliquise  sacrée,  l.  IV,  p.  -j;!. 
4.  El'skbe,  De  mari.  Pal.,  13. 


134        LE  CHRISTIANISME  ET  L  EMPIRE  ROMAIN. 

l'appel  nominal.  Tout  était  bouleversé  par  un 
orage  inexprimable  ^  ».  Cette  nouvelle  déclaration 
de  guerre ,  ajoute  Eusèbe,  eut  Maximin  pour  au- 
teur ■-;  mais  elle  ne  se  borna  pas  aux  provinces 
du  César,  et  d'autres  documents  montrent,  à  la 
même  époque,  un  édit  semblable  publié  dans  les 
Ktats  de  Galère  ^.  Il  est  de  toute  évidence  que  cette 
reprise  de  la  persécution  avait  été  concertée  entre 
les  deux  collègues. 

Sa  violence  fut  extrême  :  on  cite  des  rafTine- 
ments  de  cruauté  inouïs  jusque-là  ''.  Mais  un  trait 
particulier  se  remarque.  Les  magistrats  que  lais- 
sent entrevoir  les  récits  contemporains  ne  persé- 
cutent plus  seulement  par  raison  d'Etat  ou  par  fa- 
natisme. Leur  niveau  moral  a  baissé  avec  celui 
des  empereurs.  Choisis  par  le  grossier  Galère  ou 
par  le  licencieux  Maximin,  ils  apparaissent  souvent 
comme  des  parvenus  de  bas  étage.  On  les  voit 
profiter  de  leurs  fonctions  pour  servir  leur  cupi- 
dité ou  même  assouvir  des  passions  plus  viles.  De 
là  le  grand  nombre  des  chrétiennes  qui  préférèrent 
le  martyre  à  de  honteuses  propositions  de  leurs 
juges,  ou,  ce  qui  ne  s'était  pas  vu  dans  les  persé- 
cutions précédentes,  se  suicidèrent  pour  échapper 

1.  Eusèbe,  De  mart.  Pal.,  4. 

2.  Ibid. 

3.  Acta  S.  Acacii,i,âSinsActaSS.,  mai,  t.I,  p.  -iGû;ActaS.Adria- 
ni,  \,  dans  Surius,  Vilae  SS.,  t.  IX,  p.  88;  saint  Grégoire  de  Nysse, 
De  magno  martyre  Theodoro,  3  (dans  Ruinart,  p.  534). 

4.  Eusèbe,  Hist.  EccL.  vni,  10;  Lactaxce,  De  mort,  pers.,  21. 
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à  la  brutalité  des  gouverneurs  et  des  soldats  '. 
La  tétrarchie,  cependant,  se  désagrégeait  de 
nouveau.  Après  l'abdication  de  Dioclétien,  Cons- 
lanlin  était  demeuré  à  la  cour  de  Galère,  traité  à 
la  fois  en  prince  et  en  otage.  Constance  Chlore, 
à  la  veille  de  partir  pour  la  Bretagne,  et  sentant  sa 
santé  décliner,  le  réclama.  Galère  dut  l'autoriser  à 
partir  :  Constantin,  qui  craignait  d'être  rappelé  ou 
poursuivi,  donna  à  son  départ  les  allures  d'une 
fuite,  emmenant  ou  mutilant,  dit-on,  les  chevaux 
de  tous  les  relais  afin  qu'on  ne  pût  le  rejoindre. 
Il  arriva  en  Gaule  au  moment  où  son  père  allait 
s'embarquer,  le  suivit  en  Bretagne ,  et  peu  de 
temps  après  recueillit  son  dernier  soupir.  De  son 
mariage  avec  la  belle-fille  de  Maximien  Hercule, 
Constance  laissaitsixenfantsen  bas  âge  :  seulCons- 
lantin,  issu  d'un  premier  lit,  était  en  état  de  lui 
succéder.  Acclamé  par  les  légions,  celui-ci  se  hâta 
de  notifier  son  avènement  aux  empereurs.  Cette 
élection  improvisée  dérangeait  vraisemblablement 
les  plans  de  Galère,  qui  néanmoins  accepta  le 
fait  accompli.  Mais  Constantin  dut  se  contenter  du 
titre  de  César,  au  lieu  de  celui  d'Auguste  que  lui 
avaient  conféré  ses  troupes.  11  devint  souverain  des 
Ktats  où  avait  régné  son  père,  c'est-à-dire  des  trois 
grandes  contrées   occidentales  de  l'Empire.    Cet 


I.  EcsLBE,  De  mart.  Pal.,  5;  Hisl.  EccL,  VH1,  H,  li;  Lactance, 
De  mort,  pers.,  3S;  saixt  Ambroise,  De  virginibus,  ni,  7  ;  Ep.  37; 
sAi.NT  Jean  Chrysostome,  Homil.  XL,  Ll. 


136        LE  CHRISTIANISMK  ET  L  EMPIRE  U0M\1N. 

exemple  réveilla  l'ambition  d'un  autre  prince  dis- 
gracié. Maxence,  fils  de  Maximien  Hercule,  vivait 
en  simple  particulier  aux  environs  de  Rome.  11 
profita  de  l'impopularité  de  Sévère,  détesté  des 
Romains  à  cause  de  son  mépris  des  privilèges  de 
la  ville  éternelle.  Le  28  octobre  306,  Maxence  fut 
proclamé  empereur  par  le  peuple  uni  aux  préto- 
riens. A  cette  nouvelle,  le  vieil  Hercule,  qui  avait 
jadis  abdiqué  à  contre  cœur,  se  hâta  de  quitter 
sa  retraite  et  de  reprendre  le  titre  d'Auguste.  Il  y 
eut  donc  dans  le  monde  romain  six  empereurs  en 
présence  :  Maximien  Hercule  et  Maxence  à  Rome, 
Sévère  en  Italie,  Constantin  en  Gaule,  Galère  et 
Maximin  en  Orient.  L'œuvre  de  Dioclétien  était 
rompue. 

Les  années  suivantes  achevèrent  de  la  mettre  en 
débris.  En  307,  Sévère,  puis  Galère,  tentent  de  re- 
prendre l'Italie  :  Sévère  périt  dans  l'entreprise.  En 
308,  Galère,  Maximin,  Constance,  et  un  nouveau 
collègue,  Licinius,  portent  tous  les  quatre  le  titre 
d'Augustes;  mais  Maxence  tient  Rome,  Hercule, 
qui  s'est  séparé  de  lui,  parcourt  la  Gaule  en  cons- 
pirateur, et  le  tyran  Alexandre  est  maître  de  l'A- 
frique. En  310,  Hercule  se  tue  :  malade ,  presque 
désespéré,  Dioclétien  de  sa  retraite  de  Salone  voit 
le  peuple  abattre  ses  statues  en  même  temps  que 
celles  de  cet  ancien  compagnon  de  sa  fortune.  Mais 
tous  ces  événements  ont  surtout  agité  les  provinces 
occidentales.  L'Orient  n'a  pas  cessé  d'être  gouverné 
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par  Maximin  et  Galère.  Aussi  la  situation  des  clirù- 
liens  n'a-t-elle  guère  changé.  Elle  est  restée  pai- 
siJjle  en  Occident ,  et  s'y  est  même  améliorée, 
puisque  Maxcncc,  frappé  du  grand  nombre  des  gens 
du  peu[)le  qui  à  Rome  professent  le  christianisme, 
fait  montre  de  sentiments  presque  chrétiens ^  L'É- 
glise profite  des  circonstances  pour  se  réorganiser  : 
à  défaut  des  anciens  cimetières,  encore  sous  la  main 
du  lise,  on  en  ouvre  de  nouveaux,  en  même  temps 
que  se  reforment  les  paroisses  «  à  cause  du  grand 
nombre  des  païens  qui  se  préparent  au  baptême ^  », 
Si  deux  papes,  Marcel,  puis  Eusèbe,  furent  succes- 
sivement exilés  par  Maxence,  ce  fut  à  la  suite  de 
troubles  excités  sur  une  question  de  discipline 
par  des  dissidents,  et  terminés  par  une  intervention 
maladroite  du  pouvoir  civiP  :  mais  il  n'y  eut  rien 
dans  ce  fait  qui  ressemblât  à  un  acte  de  persécu- 
tion. 

Seules  de  toutes  les  provinces  d'Occident  la  Mé- 
sie  et  la  Pannonie ,  qui  formaient  le  médiocre  apa- 
nage de  Licinius,  virent  encore  des  martyrs  :  le 
plus  célèbre  est  l'évêque  de  Siscia,  Quirinus,  dont 
la  mort  paraît  avoir  eu  lieu  en  309  '.  Licinius,  créa- 


1.  Eusèbe,  Hist.EccL,  vni,  li. 

2.  Liber  Pontijicalis,  Marccllus;  cd.  Dlciiksne,  l.  I,  p.  lOi. 

3.  De  Rossi,  iîomo  soUerranea,  l.  H,  p.  SOt-^OS ; /««cr.  clirisl. 
urbis  Romae,  t.  H,  p,  UO,  C"2,  102,  103,  138. 

i.  Passio  .S.  Qnirini,  dans  IUimaut,  p.  135;  Piudence,  Péri  Sle- 
jihanôn,  VM.  —  De  Rossi,  Romn  solterranea,  t.  H,  p.  180-181  et  pi. 
V,  Vil  ;  Bull,  di  arc/i.  crisl.,  181)1,  p.  33,  117-130. 

8. 
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ture  de  Galère,  suivait  alors  sa  politique  hostile 
aux  chrétiens.  Celle-ci  continuait  à  désoler  l'O- 
rient :  malheureusement,  dans  cette  partie  de  l'Em- 
pire, les  dissensions  intérieures  des  Églises, 
qu'Eusèbe  indique  d'un  mot',  favorisaient  les  des- 
seins de  leurs  ennemis.  Comme  l'historien  résidait 
dans  les  Etats  de  Maximin,  c'est  surtout  pour  la 
Syrie  et  l'Egypte  qu'il  abonde  en  détails.  Ni  la 
science,  ni  l'âge,  n'étaient  respectés  des  persécu- 
teurs. A  côté  déjeunes  gens,  déjeunes  filles,  impi- 
toyablement torturés  et  mis  à  mort,  on  voit  un  doc- 
teur comme  Pamphyle,  fondateur  de  la  bibliothèque 
chrétienne  de  Césarée,  compilateur  d'éditions  cri- 
tiques de  la  Bible,  envoyé  au  supplice^.  En  Egypte 
se  termine  par  une  condamnation  capitale  le  procès 
depuis  longtemps  commencé  de  l'évêque  Philéas, 
apparenté  aux  premières  familles  de  la  province,  et 
d'un  haut  fonctionnaire  d'Alexandrie,  Philorome^. 
On  continue  à  condamner  des  chrétiennes  à  la 
prostitution  '.  En  308  paraît  dans  les  Etats  de  Maxi- 
min un  nouvel  édit  (le  sixième  depuis  303)  ordon- 
nant de  contraindre  par  l'appel  nominal  les  habi- 
tants à  sacrifier,  et,  afin  que  nul  n'échappe,  d'ar- 
roser d'eau  lustrale  les  denrées  mises  en  vente  et 
de  forcer  les  baigneurs  à  brûler  de  l'encens  aux 


i.  EusÈBE,  Demart.Pal.,  13. 
-2.  Ibid.,  7,  8,  9,  10,  H. 

3.  Acta  SS.  Phileae  et  Philoromi,  dans  Kuinaut,  p.  548. 

4.  El'sèbe,  De  mart.  Pal.,  8. 
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pieds  des  dieux  avant  d'entrer  dans  les  thermes  ' . 
Les  supplices  se  multiplient,  et  aussi  les  refus  de 
sépulture  :  à  Césarée,  les  abords  de  la  ville  devien- 
nent un  charnier,  où  se  rassemblent  les  chiens  et 
les  oiseaux  de  proie  2.  Cependant  le  trait  caractéris- 
tique de  cette  phase  de  la  persécution,  c'est  la  con- 
damnation aux  travaux  forcés.  De  308  à  310  les 
carrières  de  la  Thébaïde,  les  mines  de  la  Cilicie,  de 
la  Palestine  ou  de  Chypre,  voient  arriver  de  longues 
chaînes  de  chrétiens,  presque  tous  boiteux  et  aveu- 
gles. Quelquefois,  on  leur  permet  de  se  réunir  pour 
prier,  et  de  former  dans  les  lieux  de  leur  labeur  pé- 
nal comme  de  petites  Eglises  :  puis  on  les  disperse 
violemment,  on  les  transfère  d'une  mine  à  une 
autre,  ou  l'on  décapite  les  forçais  trop  infirmes 
pour  être  transportés-'. 


^3.  —  L'édit  de  Galère  et  la  persécution  de 
Maximin. 

Un  événement  inattendu  suspendit  en  311  les 
souffrances  des  clirétiens  d'Orient.  Galère  était  de- 
puis plusieurs  mois  atteint  d'une  affreuse  maladie, 
et  semblait  dévoré  vivant  par  les  vers.  Ni  les  ré- 
ponses dos  oracles  ni  les  remèdes  des  médecins  ne 


I.  EusÈBE,  de  mari.  Pal.,  9  (2-3). 
±  Ibid.,[)(S-n). 
■  i.Ibid.,'î,  8,  11,  la. 
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soulageaient  ses  maux.  Il  eut  l'étrange  pensée  de 
se  tourner  vers  le  Dieu  des  chrétiens,  et  de  faire, 
pour  ainsi  dire,  marché  avec  lui.  De  là  un  édit , 
dont  Lactance  a  reproduit  l'original  latin  et  dont 
Eusèbe  donne  une  traduction  grecque  ' .  Galère 
commence  par  rappeler  les  infructueux  efforts  des 
empereurs  pour  rétablir  l'unité  religieuse.  Parmi 
les  chrétiens,  dit-il,  les  uns  obéirent  par  crainte, 
d'autres  furent  châtiés,  la  plupart  s'abstinrent 
d'honorer  les  dieux ,  tout  en  cessant  de  suivre  leur 
propre  culte.  Galère  se  décide  à  permettre  «  que  les 
chrétiens  existent  désormais ,  et  rétablissent  leurs 
assemblées,  pourvu  qu'ils  ne  fassent  rien 'contre  la 
discipline.  »  Des  instructions,  réglant  les  poinls  de 
détail,  seront  envoyées  aux  magistrats.  Galère,  en 
terminant,  demande  aux  chrétiens  de  prier  leur 
Dieu  pour  son  salut,  pour  celui  de  l'État,  et  pour 
eux-mêmes. 

L'édit,  qui  porte  en  tête,  avec  le  nom  de  Galère, 
ceux  de  Constantin  et  de  Licinius,  fut  promulgué 
dans  les  Etats  de  ces  trois  empereurs  :  Lactance  le 
lut,  le  10  avril  311,  sur  les  murs  de  Nicomédie.  La 
promulgation  n'eut  lieu  ni  en  Italie,  où  régnait 
Maxence,  ni  en  Afrique,  rentrée  cette  année  même 
sous  sa  domination  :  mais  dans  ces  pays  les  chrétiens 
n'étaient  plus  persécutés.  Ce  qui  surprend  davan- 
tage, l'édit  ne  fut  point  officiellement  publié  dans  les 

1.  Lactanck,  De  morl.  iiers.,  3i;  Eusèbe, //<s<.  EccL,  N'JII,  1". 
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Etats  de  Maximin,  c  est-à-dire  en  Cilicie,  en  Syrie 
et  en  Egypte.  Maximin  faisait  cependant  partie  de 
la  télrarchie,  et  son  nom  eût  dû  figurer  dans 
vm  document  officiel  signé  de  ses  collègues.  Par 
un  motif  que  nous  ignorons,  il  n'en  fut  pas  ainsi. 
Maximin,  cependant,  ne  pouvait  se  refuser  à  la  po- 
litique nouvelle  inaugurée  par  Galère  malade 
et  ratifiée  par  Constantin  et  Licinius.  Il  y  adhéra 
d'assez  mauvaise  grâce.  Il  donna  seulement  à  son 
préfet  du  prétoire  l'ordre  verbal  de  cesser  la  per- 
sécution et  d'envoyer  à  cet  effet  des  instructions 
aux  gouverneurs  des  diverses  provinces,  chargés 
à  leur  tour  de  les  communiquer  aux  magistrats 
des  villes.  Eusèbe  nous  a  conservé  la  circulaire 
écrite  par  le  préfet.  Elle  enjoint  aux  fonctionnaires 
publics  de  cesser  les  poursuites  contre  les  chrétiens 
et  de  tolérer  l'exercice  de  leur  culte  ;  «  car  une  très 
longue  expérience  a  prouvé  qu'il  n'existe  aucun 
moyen  de  les  détourner  de  leur  entêtement'  ».  Cette 
pièce  ne  contient  rien  qui  ressemble  aux  expres- 
sions de  ledit,  permettant  aux  chrétiens  «  d'exis- 
ter »  et  «  de  tenir  leurs  assemblées  »,  c'est-à-dire 
leur  accordant  non  seulement  la  tolérance  indivi- 
duelle, mais  encore  la  reconnaissance  légale  en  tant 
qu'Église  ou  corporation. 

Celte  différence  ne  fut  pas  d'abord  aperçue  :  dans 
les  États  de  Maximin  comme  dans  ceux  de  Galère 

1.  EusÉBE,  Hist.EccL,  IX,  1. 
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la  joie  parut  sans  mélange.  Eusèbe,  témoin  ocu- 
laire, montre  les  confesseurs  sortant  de  prison  ou 
rentrant  d'exil,  les  églises  relevées  de  leurs  ruines, 
et  les  païens  eux-mêmes  frappés  de  ce  changement 
subite  Mais,  dans  le  même  moment,  la  puissance 
de  Maximin  s'accrut.  Galère  venait  de  mourir  :  ses 
provinces  d'Europe  furent  le  partage  de  Licinius  et 
celles,  beaucoup  plus  étendues,  qu'il  possédait  en 
Asie  augmentèrent  l'apanage  de  Maximin ,  devenu 
ainsi  maître  de  tout  l'Orient.  Avant  la  fin  de  311,  ce 
prince  haineux  avait  repris  en  détail  les  concessions 
qu'il  avait  d'abord  semblé  faire  aux  chrétiens.  Il 
commença  par  leur  défendre,  «  sous  un  prétexte 
quelconque  »,  de  tenir  des  assemblées  dans  les  ci- 
metières^. Puis  il  organisa  contre  eux  un  soulève- 
ment de  l'opinion  publique  qui,  par  les  moyens 
employés,  —  le  pétitionnement ,  le  pamphlet,  la 
conférence,  l'affiche,  l'école,  —  révèle  dans  INlaxi- 
min  ou  ses  conseillers  une  habileté  toute  «  mo- 
derne »  à  remuer  l'esprit  des  foules. 

Maximin  parcourut  ses  États  durant  les  derniers 
mois  de  311.  Dans  chacune  des  villes qu'iltraversait, 
des  députés,  comme  obéissant  à  un  mot  d'ordre^. 
se  présentaient  à  lui.  Ils  lui  demandaient  de  pros- 
crire de  nouveau  le  culte  chrétien,  ou  au  moins 
d'interdire  à  ses  adeptes  d'habiter  plus  longtemps 

1.  Eusèbe,  Hist.  Eccl.,l\,  1;  Lactance,  Demort.x>ers.,  35. 

2.  Eusèbe,  Hist.  Eccl.,  IX,  2. 

3.  Eusèbe,  Hist.  Eccl.,\X,  2;  Lactance,  De  mort. pers.,  36. 
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dans  la  province  ou  dans  la  cité.  Maximin  acquies- 
çait à  la  demande.  On  gravait  sur  le  marbre  ou  le 
bronze,  pour  l'exposer  au  forum,  soit  la  pétition, 
soit  l'arrêté  d'interdiction  de  séjour,  avec  le  texte 
du  rescrit  impérial,  le  même  probablement  pour 
toutes  les  villes,  en  forme  de  sermon  ou  d'encycli- 
que. Les  choses  se  passèrent  ainsi  à  Nicomédie,  à 
Tyr,  et  «  dans  un  grand  nombre  de  cités  ^  ».  Récem- 
ment la  supplique  «  du  fidèle  peuple  des  Lyciens 
et  des  Pampbyliens,  »  accompagnée  de  quelques 
lignes  encore  lisibles  de  la  réponse  impériale,  a 
été  retrouvée  sur  un  marbre,  dans  les  ruines 
d'Aricanda-. 

A  la  fin  de  311,  des  affiches  d'une  autre  nature 
furent  apposées  par  l'ordre  de  Maximin  dans  les 
villes  de  ses  Etats  :  c'était  le  procès-verbal  de  fausses 
dépositions  reçues  par  le  commandant  militaire 
de  Damas  contre  les  mœurs  des  chrétiens.  Des  ca- 
lomnies depuis  longtemps  oubliées  prirent  ainsi 
une  vie  nouvelle  et  recommencèrent  à  solliciter  la 
crédulité  populaire  •''. 

Préparée  de  la  sorte,  la  persécution  devint  promp- 
tement  sanglante.  Les  chrétiens,  traqués  en  beau- 
coup de  lieux,  prenaient  la  fuite.  Un  grand  nombre 


t.  EusÈnE,  Ilisl.  Eccl.,  IX,  7,  0. 

2.  MoHMsEN,  Suppl.  au  t.  m  du  Corpusinscr.  lat.,  n°  12132,  p.2056  ; 
DicnESSE,  Bulletin  critique,  15  avril  1893,  p.  167;  Reinacii,  Revue 
arcMologique,  déc.  1893,  p.  .^V>;  DeRossf,  Bull,  di  arch.  crist.,  I89i, 
p.  5i;  Preuschen,  Analecta,  1893,  p.  87. 

3.  EusÈnE,  Hisl.  Eccl.,\\,  ÎJ. 
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d'évêques  et  de  prêtres  furent  jugés  et  condamnés 
à  mort  :  on  cite  parmi  eux  des  personnages  illus- 
tres, comme  Pierre  d'Alexandrie,  Méthode,  évêque 
de  Patare,  auteur  d'une  réfutation  de  Porphyre  et 
d'une  imitation  chrétienne  du  Banquet  de  Platon, 
l'exégète  et  apologiste  Lucien  ^ 

Pendant  qu'il  abattait  ainsi  les  plus  hautes  têtes 
du  clergé  chrétien,  Maximin,  empruntant,  en  quel- 
que sorte,  des  armes  à  ses  victimes,  tentait  d'orga- 
niser, sur  le  modèle  de  ce  clergé,  la  hiérarchie  très 
flottante  des  prêtres  païens,  afin  d'opposer  une  sorte 
d'Eglise  idolâtre,  régulièrement  constituée,  à  l'É- 
glise chrétienne,  dont  il  avait  éprouvé  la  solidité-. 
Mais,  comprenant  aussi  que  la  religion  officielle, 
même  avec  des  cadres  rajeunis,  manquerait  long- 
temps encore  d'action  sur  les  âmes,  il  s'efforçait  en 
même  temps  de  réveiller  à  côté  d'elle  la  superstition  ; 
de  là,  à  Antioche,  le  culte  solennellement  inauguré 
d'un  nouveau  Jupiter,  qui  eut  ses  prêtres,  ses  de- 
vins et  ses  initiés,  et  au  nom  duquel  paria  un  ora- 
cle, dont  le  premier  mot  fut  pour  demander  la  pros- 
cription des  chrétiens-^. 

Un  coup  plus  direct  encore  devait  être  porté  au 
christianisme  :  Maximin  et  ses  conseillers  s'atta- 
quèrent à  la  personne  même  du  Christ,  en  falsifiant 

\.  Lactanck,  De  mort,  pers.,  3(>;  Eusèbe,  Hist.  EccL,  VIH,  13;  IX, 
C;  SAINT  .iKiiÔME,  Deviris  ilL,  83. 

2.  l.ACTANCE,  De  mort,  pcrs.,  30,  37;  Eusèbe,  Hist.  Ercl.,  VIII,  li; 
IX,  4. 

3.  EusÈuE,  Hist.  Eccl.,  IX,  3,  11. 
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l'histoire  évangélique.  De  prétendus  Actes  de  Pilate, 
parodie  blasphématoire  de  l'Evangile,  furent  ré- 
pandus à  profusion  parmi  le  peuple  ' .  Des  ballots 
les  portèrent  par  milliers  d'exemplaires  dans  les 
provinces.  Les  magistrats  reçurent  l'ordre  de  les 
faire  connaître  dans  les  villes  et  jusque  dans  les 
villages.  On  les  propagea  au  moyen  de  conférences 
ou  de  lectures  publiques.  Leur  texte  fut  placardé 
sur  les  murs.  L'étude  de  ce  libelle  sacrilège  de- 
vint obligatoire  dans  les  écoles  :  les  instituteurs 
durent  le  faire  apprendre  à  leurs  élèves,  y  puiser 
la  matière  des  devoirs  écrits  ou  des  déclamations 
orales  -. 

La  guerre  au  christianisme  était  ainsi  portée  sur 
tous  les  terrains,  avec  une  habileté  qui  ne  se  ren- 
contre pas  aux  siècles  précédents  et  que,  dans  quel- 
ques années,  Julien  lui-môme  n'aura  pas  à  ee  degré. 
Mais  les  événements  furent  plus  forts  que  la  volonté 
du  persécuteur.  La  charité  montrée  par  les  chré- 
tiens durant  une  terrible  famine,  que  suivirent  aus- 
sitôt des  maladies  contagieuses,  leur  ramena  l'opi- 
nion publique  ^.  Les  rigueurs  se  ralentirent.  Bientôt 
l'attention  de  Maximin  fut  détournée  par  une  expé- 

1.  Ces  Actes  avaient  probablement  été  composés  plusieurs  années 
auparavant,  car  il  y  est  fait  allusion  dans  la  Passion  des  saints  Ta- 
raclius,  Probus,  Andronicus  (Rlinart,  p.  485)  et  peut-être  dans  celle 
de  saint  Tliéodote  (ibid.,  p.  36.")),  martyrisés  en  30i.  El'sèbe  [Hisl. 
Eccl.f  1, 9)  se  donne  la  peine  de  relever  leurs  fautes  de  chronologie. 

2.  EcsÈBE,  Hist.  EccL,  IX,  1.  Cf.  Lucien,  ApoL,  dans  Routii,  Reli- 
qiiiœ  sacrœ,  t.  IV,  p. 6. 

3.  EusJ:nF.,  Hist.  EccL,  IX,  8.  Cf.  Lactance,  De  mort,  pers.,  37. 
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dition  désastreuse  en  Arménie^.  Enfin  l'interven- 
tion de  Constantin,  devenu  le  champion  avoué  du 
christianisme,  contraignit  son  collègue  d'Orient  à 
rendre  la  paix  à  l'Église. 

§  4,  —  L'édit  de  Milan. 

Sous  le  prétexte  de  venger  la  mort  de  Maximien 
Hercule,  maison  réalité  par  jalousie  des  succès  et 
du  prestige  de  Constantin,  Maxcnce  lui  avait  dé- 
claré la  guerre  dès  la  fin  de  31  i.  On  connaît  les 
événements  qui  en  quelques  mois  changèrent  la  face 
du  monde  romain  :  les  Alpes  franchies,  les  villes  du 
nord  de  l'Italie  tombant  les  unes  après  les  autres  au 
pouvoir  du  maître  de  la  Gaule,  la  marche  victorieuse 
de  celui-ci  par  la  voie  P'iaminienne,  le  choc  décisif 
des  deux  armées  au  bord  du  Tibre,  Maxence  en- 
glouti dans  le  fleuve,  et  Constantin  entrant  dans 
Rome,  le  29  octobre  312,  aux  acclamations  du  peu- 
ple et  du  sénat ''^.  De  la  bataille  du  pont  Milvius  date 
le  triomphe  politique  du  christianisme.  Ce  n'est 
pas  que  la  religion  ait  été  pour  quelque  chose  dans 
la  guerre  engagée  entre  les  deux  souverains.  Quand 
il  entreprit    de   supplanter   Constantin,  Maxence 


1.  EusicnE,  Hist.  EccL,  IX,  8. 

2.  Lactance,  De  mort,  pers.,  43,  4i;  Eiskre,  Ilist.  EccL,  IX,  9;  De 
vila  Conslantini,  1,38,  .39;  Paneg.  rrl.,  (i.  7;  Aurelius  Victor,  De 
Caesaribus,  40;  £pî7ome,ZosiME,  II,  15. 
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était  plutôt  favorable  à  l'I^^g-lise.  Des  chrétiens 
avaient  pu  souffrir  individuellement  de  sa  tyrannie 
et  de  ses  vices  '  :  les  chrétiens,  pris  en  masse,  n'a- 
vaient qu'à  se  louer  de  ses  actes  publics.  La  guerre 
était  déjà  déclarée,  quand  Maxence  autorisa  le  pape 
Miltiade  à  réclamer  au  préfet  de  laville  les  propriétés 
ecclésiastiques  confisquées  depuis  304  -  et  lui  per- 
mit de  ramener  de  Sicile  les  restes  de  son  prédé- 
cesseur pour  les  enterrer  au  cimetière  de  Calliste  ^. 
Bien  qu'ayant  imité  la  tolérance  religieuse  de  son 
père,  Constantin,  qui  avait  trouvé  autour  de  lui 
moins  de  ruines  à  réparer,  n'avait  probablement 
pas  encore  donné  autant  de  gages  aux  chrétiens. 
Cependant  sa  victoire  sur  Maxence  fut  tout  de  suite 
considérée  par  eux  comme  la  victoire  même  de  leur 
religion.  Cela  peut  s'expliquer  par  ce  seul  fait  :  la 
conversion  de  Constantin  survenue  au  cours  même 
de  l'expédition,  et  en  changeant  soudain  le  carac- 
tère. 

Parti  païen  de  la  Gaule,  Constantin  arriva  dans 
Rome  ayant  arboré  sur  ses  étendards  le  signe  du 
Christ.  Eusèbe  a  raconté  le  drame  intérieur  qui 
amena  ce  changement  extraordinaire,  et  l'événe- 
ment merveilleux  qui  le  confirma,  attesté  par  le 

1.  EusKDE,  Ilist.  Eccl.,  Vni,  14;  De  vita  Consl.,  I,  :»,  34. 

2.  Saint  Augustin,  Drcv.  coll.  cum  Donat.,  \\\,  3i. 

3.  De  Rossi,  Iloma  soit.,  t.  M,  p.  20î).  —  On  cnlcrra  le  pape  Eiischc 
clans  une  chambre  du  second  étage  assez  éloignée  du  caveau  papal, 
qui  n'était  pas  encore  dégagé  du  saMe  dont  on  avait  obstrué  ses 
approches  pour  le  soustraire  aux  profanations. 


148        LE  CHRISTIANISME  ET  L'EMPIRE  ROMAIN. 

serment  de  l'empereur  et  plus  encore,  peut-être, 
par  la  transformation  subite  des  enseignes  mili- 
taires ^ .  On  aurait  pu  croire  que  le  monde  idolâtre 
de  Rome  aurait  vu  avec  peine  une  victoire  dont 
Constantin  se  disait  redevable  au  Dieu  de  l'Evan- 
gile. Mais  Maxence  s'était  rendu  si  impopulaire  que 
son  heureux  rival  fut  accueilli  avec  une  égale  fa- 
veur par  les  païens  et  par  les  chrétiens.  Très  habi- 
lement, il  s'appliqua  tout  de  suite  à  rassurer  les 
premiers,  tout  en  donnant  aux  seconds  de  nombreux 
gages  de  sa  faveur.  Il  se  montra  surtout  attentif  à 
tenir  la  balance  égale  entre  les  deux  cultes.  Mais  il 
marqua  en  même  temps  sa  volonté  de  rétablir  par- 
tout la  paix  religieuse. 

Aussi  l'un  de  ses  premiers  actes  fut-il  une  lettre 
presque  menaçante  au  persécuteur  Maximin  ^.  Ce- 
lui-ci dut  se  soumettre,  mais  il  le  fit  sans  fran- 
chise. Un  message  envoyé  par  lui  au  préfet  da 
prétoire,  presque  dans  les  mêmes  termes  que  celui 
qu'il  avait,  l'année  précédente ,  adressé  à  ce  ma- 
gistrat au  sujet  de  l'édit  de  Galère,  recommanda 
de  ne  plus  violenter  les  chrétiens,  et  d'essayer 
plutôt  de  les  gagner  au  paganisme  par  la  per- 
suasion et  la  douceur  •"'.  Le  rescrit  ne  contenait  ni 
désaveu  du  passé  ni  promesse  formelle  pour  l'a- 
venir. Constantin  s'en  contenta  provisoirement.  Il 

i.  EcsÈBE,  DevitaConst.J,  27,  28,  31. 

2.  Lactance,  De  mort,  pers.,  37. 

3.  EusÈBE,  Hist.  Eccl.,  IX,  9(13). 
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préparait  un  acte  décisif,  destiné  à  établir  sur 
des  bases  inébranlables,  dans  tout  l'empire  romain, 
la  liberté  de  conscience.  Ce  fut  Fédit  de  Milan, 
promulgué  au  commencement  de  313 ,  de  concert 
avec  Licinius,  alors  son  fidèle  allié. 

L'édit  de  Milan  se  divise  en  deux  parties.  L'une 
pose  le  principe  pour  l'avenir,  l'autre  règle  les 
réparations  dues  au  passé. 

Dans  la  première,  les  empereurs  déclarent  d'a- 
bord que  «  la  liberté  de  religion  ne  peut  être 
contrainte,  et  qu'il  faut  permettre  à  cbacun  d'o- 
béir, dans  les  choses  divines,  au  mouvement  de 
sa  conscience  ».  Ils  font  ensuite  l'application  de 
ce  principe  aux  chrétiens ,  les  seuls  parmi  les  su- 
jets de  Rome  dont  en  ces  derniers  temps  la  cons- 
cience religieuse  ait  été  violentée.  Après  avoir  dit 
que  les  restrictions  mêmes  qui  accompagnaient 
l'édit  de  tolérance  de  Galère  sont  supprimées,  les 
empereurs  ajoutent  :  «  Nous  voulons  simplement 
aujourd'hui  que  chacun  de  ceux  qui  ont  la  volonté 
de  suivre  la  religion  chrétienne  le  puisse  faire 
sans  crainte  d'être  aucunement  molesté...  Nous 
avons  donné  à  ces  chrétiens  l'absolue  liberté  de 
suivre  leur  religion.  »  Puis,  sentant  peut-être  déjà 
qu'il  y  a  lieu  de  rassurer  les  païens  contre  toute 
crainte  de  réaction  ou  de  représailles,  les  empe- 
reurs rappellent  que  le  principe  posé  ne  doit  pas 
seulement  profiter  aux  chrétiens,  mais  à  tous  : 
«  Ce  que  nous  leur  accordons,  nous  l'accordons 


150        LE  CHRISTIANISME  ET  L'EMPIRE  ROMAIN. 

aussi  aux  autres,  qui  auront  la  liberté  de  choisir 
et  de  suivre  le  culte  qu'ils  préfèrent,  comme  il 
convient  à  la  tranquillité  de  notre  temps,  afin  que 
nul  ne  soit  lésé  dans  son  honneur  ou  dans  sa  reli- 
gion. » 

Suit  le  règlement  des  questions  de  détail.  Il  ne 
suffît  pas  d'assurer  aux  chrétiens  comme  à  tous  la 
liberté  de  conscience  :  l'équité  veut  qu'on  aide 
l'Église  abattue  à  se  relever  de  ses  ruines  et  qu'on 
lui  rende  les  moyens  de  pratiquer  son  culte.  Les 
empereurs  décrètent  donc  la  reconstitution  du  pa- 
trimoine ecclésiastique  supprimé.  Ce  patrimoine 
comprenait  d'abord  les  édifices  consacrés  aux  as- 
semblées religieuses.  Ils  devront  être  rendus  «  au 
corps  des  chrétiens  »,  et  cela  «  sans  indemnité, 
sans  répétition  de  prix,  sans  délai  et  sans  procès  », 
les  empereurs  se  chargeant  d'indemniser  eux- 
mêmes,  s'il  y  a  lieu,  les  tiers  qui  les  auraient 
reçus  ou  acquis  du  fisc.  Les  chrétiens,  cependant, 
«  ne  possédaient  pas  seulement  des  lieux  d'assem- 
blées, mais  aussi  d'autres  propriétés  apparfenant  à 
leur  corporation,  c'est-à-dire  aux  Eglises,  non  à 
des  particuliers  ».  Les  empereurs  ordonnent  que 
«  en  vertu  de  la  même  loi ,  sans  aucune  excuse 
ou  discussion,  ces  propriétés  soient  rendues  à  leur 
corporation  et  à  leurs  communautés,  en  observant 
la  règle  ci-dessus  posée ,  c'est-à-dire  en  faisant 
espérer  une  indemnité  de  la  bienveillance  impériale 
à  ceux  qui  auront  restitué  sans  répétition  de  prix  » . 
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A  vrai  dire,  ces  dispositions  ne  sont  pas  nou- 
velles. On  en  retrouve  léquivalcnt  dans  les  res- 
crits  adressés  cinquante  ans  plus  tôt  aux  évoques 
par  Gallien.  Elles  sont  en  substance  dans  l'édit 
promulgué  en  31i  par  Galère.  La  niômc  année, 
Maxence  avait  devancé  pour  la  ville  de  Rome  les 
intentions  de  son  vainqueur,  en  restituant  au  pape 
Milliado  les  loca  ecclesiaslica.  Mais  aujourd'hui 
ces  mesures  réparatrices  sont  l'application  d'un 
principe,  non  un  simple  expédient  politique.  Elles 
consacrent  la  liberté  do  conscience  solennellement 
reconnue,  et  fondent  l'égalité  devant  la  loi  de  tous 
les  cultes  entre  lesquels  se  partage  le  monde  ro- 
main. (Test  là  ce  qui  fait  de  l'édit  de  Milan  le  début 
d'un  ordre  de  choses  nouveau.  La  déclaration  de 
principe  s'y  rencontre  avec  une  force  suffisante 
pour  l'appuyer.  Ses  dispositions  n'émanent  pas 
d'un  prince  amoindri  comme  Gallien,  ou  mourant 
comme  Galère,  ou  contesté  comme  Maxence,  mais 
d'un  souverain  qu'une  victoire  où  les  païens  eux- 
mêmes  reconnaissaient  quelque  chose  de  divin  ' 
a  rendu  le  maître  incontesté  de  l'Occident,  et  mis 
en  état  de  se  faire  entendre  de  tout  l'Empire. 
C'est  ce  que  marque  le  ton  impérieux  et  pieux  à  la 
fois  des  paroles  qui  terminent  ledit  :  «  En  toutes 
choses,  vous  devrez  prêter  votre  assistance  à  ce 


I.  Inslinclu  divinitalis.  Voir  l'inscription  de  l'arc  de  triomplie 
dédié  par  le  sénat  à  Constantin  en  315;  Corp.  inscr.  lai.,  t.  vi, 
1039;  cf.  BuU.di  arch.  cnsf.,1863,  p.  49,  57-00,  86. 
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corps  des  chrétiens,  afin  que  notre  ordre  soit  ra- 
pidement accompli,  car  il  est  favorable  à  la  tran- 
quillité publique.  Veuille ,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  la  faveur  divine  que  nous  avons  éprouvée 
en  de  si  grandes  choses,  nous  procurer  toujours 
le  succès ,  et  en  même  temps  assurer  la  félicité  de 
tous  '  !  » 

Constantin  n'eut  pas  à  chercher  les  moyens  de 
contraindre  Maximin  à  l'exécution  de  l'édit.  Au 
moment  même  où  celui-ci  était  promulgué  en  Oc- 
cident, le  tyran  de  l'Asie  envahit  les  États  de  Li- 
cinius,  retenu  à  Milan  près  de  son  puissant  col- 
lègue, dont  il  venait  d'épouser  la  sœur.  Licinius 
accourut  en  Thrace,  défit  Maximin,  le  contraignit 
H  repasser  le  Bosphore  et  le  suivit  en  Bithynie. 
Maximin  s'enfuit  jusqu'à  Tarse.  Là,  désireux  de 
regagner  la  faveur  des  chrétiens,  il  publia  à  son 
tour  un  édit  de  pacification  religieuse.  Les  consi- 
dérants sont  pleins  d'équivoque,  mais  le  dispo- 
sitif reproduit  à  peu  près  l'édit  de  Milan.  Il  y  est 
déclaré  que  «  ceux  qui  veulent  suivre  la  secte  des 
chrétiens  ont  toute  liberté  » ,  et  que  «  chacun 
peut  pratiquer  la  religion  qu'il  préfère  ».  Les  fi- 
dèles reçoivent  la  permission  de  rétablir  «  les 
maisons  du  Seigneur  »,  expression  remarquable 
sous  la  plume  d'un  païen  :  tous  les  biens  qui  leur 
ont  été  ravis  par  le  fisc,  ou  que  les  villes  ont  oc- 

i.  Voir  le  texte  complet  del'éditjdans  Lactance,  De  mort,  pers., 
48,  et  EusÈBE,  Hist.  EccL,  X,  5. 
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cupés  à  leur  détriment ',  doivent  «  revenir  à  leur 
ancienne  condition  juridique  et  à  la  propriété  des 
chrétiens.  »  Cest  la  reconnaissance  de  l'Eglise  et 
du  droit  qu'elle  eut  en  tout  temps  de  posséder. 
Mais  cette  palinodie  tardive  ne  servit  g-uèrc  à 
Maximin.  Apprenant  l'arrivée  de  Licinius,  qui 
venait  de  forcer  les  défilés  du  Taurus,  il  mourut 
subitement  ou  s'empoisonna.  11  n'avait  même  pas 
eu  le  mérite  de  rétablir  en  Asie  la  liberté  reli- 
gieuse, car  c'est  ledit  de  Milan,  affiché  par  Lici- 
nius dès  son  passage  à  Nicomédie,  qui  fera  loi 
désormais  pour  l'Orient  comme  pour  l'Occident. 
L'histoire  n'aurait  pas  conservé  le  souvenir  de 
celui  de  Tarse,  si  Eusèbe  n'en  avait  pris  copie  ^. 

i.  H  s'agit,  dans  ce  dernier  cas,  des  biens  concédés  par  Maxi- 
min aux  cilcs  eu  récompense  de  leur  empressement  à  requérir 
l'expulsion  des  chrétiens.  Voir,  dans  le  rcscrit  à  la  ville  de  Tyr,  et 
dans  ce  qui  subsiste  du  rcscrit  à  la  ville  d'Aricanda,  l'invitation 
de  Maximin  à  demander  ce  qu'elles  voudront. 

2.  Lactance,  De  mort,  pers.,  46-50;  Eusèbe,  Hist.EccL,  IX,  10. 


CHAPITRE  GliNQUIEME 

I.V     l'OLITlOtE     HliLIGlKLSK     DE    CONSTANTIN     liV    DE 
SES    FILS. 

§  1.  — De  l'édit  de  Milan  à  la  mort  de  Licinius. 

Proclamer,  au  sortir  d'une  violente  crise  reli- 
gieuse, la  liberté  de  conscience  et  promettre  aux 
divers  cultes  un  traitement  égal,  est  chose  relati- 
vement facile  :  mais  il  n'est  pas  toujours  aussi  aisé 
de  concilier  avec  les  faits  ces  principes  nouveaux 
et  de  les  acclimater  aux  mœurs  publiques.  Ce  n'est 
pas  une  société  abstraite  qui  est  invitée  à  les  accep- 
ter, mais  un  organisme  vivant,  ayant  des  habitudes 
séculaires,  des  préjugés  enracinés,  des  traditions 
et  des  passions.  Clioz  les  tenants  du  culte  qui  jus- 
qu'alors avait  dominé  seul  il  y  aura  des  résistances, 
appuyées  sur  une  longue  possession  d'état;  chez 
les  adhérents  de  celui  qui,  persécuté  naguère,  vient 
de  recevoir  la  liberté,  l'impatience  de  dominer  à 
leur  tour  se  produira  presque  inévitablement,  sur- 
tout s'ils  se  sentent  assurés  de  la  faveur  du  sou- 
verain. Le  prince  lui-même,  à  m.oins  d'être  tout  à 


156         LE  CHRISTIANISME  ET  L'EMPIRE  ROMAIN. 

fait  sceptique ,  aura  ses  préférences  personnelles, 
qui  lui  rendront  la  neutralité  difficile.  Au  milieu  de 
ces  obstacles  divers,  et  souvent  contrariée  par  eux, 
se  développa  l'œuvre  de  pacification  religieuse 
inaugurée  par  l'édit  de  Milan. 

La  constitution  même  du  pouvoir  impérial  créait 
au  vainqueur  de  Maxence  une  situation  contradic- 
toire. De  sentiments  et  de  croyance,  Constantin 
était  devenu  chrétien,  fort  imparfait  sans  doute, 
mais  sincère.  Empereur,  il  gardait  une  attache 
forcée  au  paganisme.  Il  était  de  droit  membre  de 
tous  les  collèges  sacerdotaux  et  souverain  pontife. 
Cette  dignité  ne  lui  donnait  pas  seulement  la  pré- 
sidence des  pontifes  de  Vesta,  pour  laquelle  il  lui 
était  facile  de  se  faire  suppléer  '  :  elle  lui  conférait 
sur  la  religion  romaine  et  sur  les  cultes  étrangers 
qui  en  dépendaient  un  pouvoir  presque  absolu  de 
direction  et  de  surveillance,  s'étendant  à  la  fois  aux 
rites  et  au  personnel.  Constantin  n'eut  pu  répudier 
le  suprême  pontificat  sans  amoindrir  aux  yeux 
d'une  grande  partie  de  ses  sujets  le  prestige  de  la 
souveraineté;  il  lui  eût  d'ailleurs  été  impossible  de 
l'abolir  sans  porter  atteinte  à  la  liberté  des  cultes 
qu'il  venait  de  proclamer,  ou  de  le  laisser  aux 
mains  d'un  particulier  sans  investir  celui-ci  d'une 
redoutable  puissance  et  se  créer  presque  sûrement 
un  rival.  Aussi  un  historien  païen  remarque-t-il  que 

i.  Promagister  du  collège  des  poulifes  :  Corp.  inscr.  lat.,  l.  VI, 
1428,  1700,  2158  ;  t.  X,  1125. 
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Constantin,  «  même  après  s'être,  en  religion,  dé- 
tourné de  la  droite  voie  «,  eut  soin  de  garder  le 
titre  et  les  honneurs  de  Pontîfex  maximiis^ .  Ce 
titre  se  lit  sur  les  inscriptions  et  sur  les  monnaies, 
à  diverses  époques  de  son  règne. 

Tertullien  semble  pressentir  cette  anomalie  d'un 
empereur  demeurant  le  chef  officiel  du  culte  païen 
après  l'avoir  abandonné,  quand  il  écrit  :  «  11  est 
impossible  d'être  à  la  fois  César  et  chrétien'^.  » 
Mais  ce  que  la  logique  de  l'intraitable  Africain  lui 
montrait  de  loin  comme  impossible,  un  génie  plus 
souple  essaiera  de  le  réaliser.  Constantin  et  ses 
successeurs,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  pra- 
tiqueront cette  espèce  de  dualisme. 

Pour  apprécier  la  manière  dont  le  problème  fut 
résolu  par  le  premier  empereur  chrétien,  il  faut  se 
rappeler  que  de  313  à  324  celui-ci  ne  gouverna  pas 
seul.  En  Orient  son  collègue  Licinius,  d'abord  asso- 
cié pleinement  à  sa  politique  religieuse,  s'en  dé- 
tache peu  à  peu,  au  point  de  devenir  le  champion 
déclaré  du  paganisme.  Cette  situation  imposa  na- 
turellement pendant  dix  ans  à  Constantin  une  ré- 
serve plus  grande  que  lorsque,  après  324 ,  Licinius 
ayant  été  vaincu  et  tué,  et  la  réaction  païenne  dont 
il  s'était  fait  le  chef  se  trouvant  abattue  avec  lui, 
l'Orient  et  l'Occident  n'eurent  plus  qu'un  maître, 
libre  de  manifester  ses  sentiments  avec  une  pleine 

1.  ZOSIME,  IV,  30. 

2.  Teutullien,  Apol.^  21. 
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indépendance.  La  conduite  de  Constantin  vis-à-vis 
des  païens  et  des  chrétiens  doit  donc  être  examinée 
à  part  pour  l'une  et  l'autre  de  ces  périodes. 

Pendant  la  première,  quatre  actes  législatifs, 
datés  par  lui  de  Rome ,  d'Aquilée  et  de  Sardique, 
ont  trait  à  la  réglementation  du  culte  païen.  Ce 
sont  d'abord,  en  319,  un  rescrit  et  un  édit  contre 
les  abus  de  l'art  divinatoire.  Ils  ont  pour  objet  d'in- 
terdire l'entrée  des  demeures  privées  aux  harus- 
pices et  aux  prêtres  faisant  métier  de  deviner  l'ave- 
nir. L'exercice  de  l'haruspicine  nest  permis  que 
dans  les  temples,  en  pubHc,  selon  les  rites  consa- 
crés'.Deux  rescrits  de  321  complètent  la  pensée 
de  l'empereur.  Dans  l'un,  il  menace  de  sévères  cliâ- 
timents  ceux  dont  les  prestiges  magiques  seraient 
dirigés  contre  la  vie  ou  la  pudeur,  exceptant  de 
cette  menace  les  recettes  innocentes  qui  auraient 
pour  seul  but  de  guérir  les  maladies  ou  de  pré- 
server les  récoltes  ^.  L'autre  rescrit  déclare  que  les 
haruspices  doivent  être  consultés,  conformément  à 
l'ancienne  coutume,  quand  la  foudre  est  tombée 
sur  le  palais  ou  sur  quelque  édifice  public,  mais 
que  leurs  réponses,  en  ce  cas,  devront  être  trans- 
mises directement  à  l'empereur^.  Rien,  dans  ces 
diverses  ordonnances,  ne  porte  atteinte  à  la  liberté 
de  l'idolâtrie,  qu'elles  consacrent,  au  contraire,  en 


1.  Code  Théodosien,  IX,  xvi,  1,  2. 

2.  Ibid.,3. 

3.  Ibid.,  4. 
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termes  formels,  reconnaissant  l'exercice  officiel  de 
l'haruspicine  aussi  nettement  qu'elles  en  punissent 
les  manœuvres  secrètes.  On  peut  les  rapprocher 
d'ordonnances  semblables  rendues  par  des  princes 
païens.  Si  elles  portent  au  pa^^anismc  un  coup 
indirect,  c'est  en  lui  interdisant  de  conspirer  dans 
l'ombre  et  le  mystère,  en  l'obligeant  à  vivre  au 
grand  jour,  et  à  communiquer  même  ses  oracles  au 
souverain  ;  mais,  telles  qu'elles  sont,  elles  frappent 
seulement  des  abus,  ne  donnent  aux  partisans  de 
l'ancien  culte  aucune  cause  légitime  de  plainte,  et 
paraissent  émaner  du  pontife  non  moins  que  de 
l'empereur. 

D'autres  mesures  de  Constantin,  à  la  même  épo- 
que, rentrent  aussi  exactement  dans  l'esprit  de  l'édit 
de  Milan,  car  cllcsontpour  objet  de  mettre  les  chré- 
tiens sur  un  pied  d'égalité  avec  les  païens,  confor- 
mément à  cet  édit,  qui  reconnaissait  les  mômes 
droits  aux  divers  cultes  entre  lesquels  se  parta- 
geaient les  sujets  de  l'Empire.  Tels  sont  les  lois  ou 
rescrits  de  313,  319,  320,  déclarant  les  prêtres 
catholiques  exempts  de  toutes  les  charges  muni- 
cipales '  ;  exemption  équitable,  puisque  les  prêtres 
païens  en  jouissaient  déjà  - ,  malheureusement  à 
peu  près  détruite,  au  détriment  des  chrétiens,  par 

1.  EusÈBE,  Hist.Eccl.,  X,  7;  Code  Thêod.,  XVI,  ii,  i,  2,  7. 

•2.  CiCKitos,  Acad.,  n,  38, 1-21  ;  Tite-Live,  IV,  5i;  Plutarque,  Numa, 
11;De>ys  d'Halicarsasse,  IV,  Gi,  7i;  Aulu-Gelle,  X,  1»;  Corp.  inscr. 
lat.,  t.  IX,  i20G-ii08;  Lex  coloniae  Genetivac,  &:,,  dans  i:j>hcm. 
cpiijv.,  t.  III,  p.  101. 
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une  autre  loi  de  320  enjoignant  de  n'admettre  aux 
ordres  sacrés  que  «  les  g'ens  de  petite  fortune  »,  de 
peur  que  l'entrée  d'un  trop  grand  nombre  de  riches 
dans  le  clergé  ne  dépeuple  et  n'appauvrisse  les 
curies'.  La  permission,  donnée  en  321,  de  tester 
en  faveur  des  églises  catholiques^  les  égale  seule- 
ment, à  ce  point  de  vue ,  aux  temples,  autorisés  de 
tout  temps  à  recevoir  des  dons  et  des  legs  ^.  Quand 
des  basiliques  chrétiennes  s'élèvent,  aux  frais  du 
trésor  impérial,  à  Rome,  en  Italie,  en  Afrique,  en 
Asie,  quand  leur  dédicace  est  célébrée  avec  éclat, 
et  que  des  revenus  en  terre  leur  sont  assignés  '', 
Constantin  ne  fait  autre  chose  que  donner  au  culte 
catholique  une  splendeur  équivalente  à  celle  dont 
jouissait  le  culte  païen  :  Zosime  est  injuste  en  lui 
reprochant  d'avoir  épuisé  par  des  constructions 
inutiles  les  finances  de  l'Etat  ■'.  La  loi  de  321  qui 
ordonne  aux  juges,  aux  corporations  et  aux  parti- 
culiers de  chômer  le  dimanche^  n'est  pas,  elle- 
même,  une  faveur  spéciale  aux  chrétiens  :  elle  place 
seulement  leurs  jours  fériés  au  même  rang  que  les 
feriae  païennes,  pendant  lesquelles  devait  cesser 
tout  travail  qui  n'était  pas  indispensable'^.  Quant 

\.  Code  Théocl,  XVI,  ii,  3;  cf.  ibid.,  6. 

2.  Ibid.,  4. 

3.  Digeste,  XXXHI,  i,  -20;  n,  16,17;  XXXV,  il,  1. 

4.  EvsÈtiK,Hist.Eccl.,  X,  2,  4;  Liber  Ponlificalis,  Silvester,  ^jassù/i. 
a.  Zosime,  II,  32. 

6.  Code  Juslinien,  III,  xii,  2. 

7.  CicÉRON,  De  leg.,  II,  12,  29.  Cf.  Dict.  des  ant.  grecques  et  rom,, 
t.  II,  p.  174,  art.  Dies, 
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à  la  loi  de  323,  défendant  de  contraindre  les  chré- 
tiens à  faire  acte  de  paganisme,  elle  n"a  pas  besoin 
d'être  commentée  '  :  elle  montre  quelle  vigilance 
était  encore  nécessaire  au  législateur  pour  leur 
assurer  la  liberté  de  conscience  promise  à  tous. 

On  remarquera  cependant  une  nuance  curieuse. 
L'empereur  interdit  de  forcer  aux  sacrifices  «  les  ec- 
clésiastiques et  les  autres  meml^res  de  la  secte  ca- 
tholique »  ;  c'est  encore  le  style  neutre  du  législa- 
teur; puis,  insistant,  il  menace  de  peines  sévères 
«  ceux  qui  auront  obligé  aux  rites  d'une  supersti- 
tion étrangère  les  serviteurs  de  la  loi  très  sainte  »  ; 
c'est  maintenant  le  langage  du  chrétien.  Jusqu'ici, 
nous  n'avions  pu  juger  des  sentiments  personnels 
de  Constantin.  A  quelques  expressions  près,  la  série 
de  lois  et  dordonnances  qui  vient  d'être  rappelée 
eût  pu  émaner  d'un  souverain  indifférent  en  matière 
religieuse,  et  seulement  occupé  à  garantir  à  tous 
les  cultes  une  situation  égale.  La  loi  de  323  ne  s'é- 
carte pas  de  ce  but,  mais  découvre,  par  un  brusque 
changement  du  style  officiel,  les  préférences  inti- 
mes du  prince.  Des  faits  beaucoup  plus  anciens  les 
avaient  déjà  mises  en  lumière.  Les  panégyristes  qui 
racontent  l'entrée  de  Constantin  à  Rome  après  la 
bataille  du  pont  Milvius  parlent  des  spectacles  aux- 
quels il  assista,  mais  ne  font  mention  ni  de  sacrifi- 
ces, ni  même  d'une  visite  au  Capitole-.  En  313,  il 

1.  Code  Théod.,  XVI,  ii,  5. 

2.  TiLLEMOKT,  llist.  dcs  Empeisurs,  t.  IV,  p.  140. 
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néglige  de  célébrer  les  jeux  séculaires,  tout  em- 
preints de  paganisme'.  Quand  une  statue  lui  est 
érigée  dans  Rome,  il  veut  que  la  lance  placée  dans 
sa  main  ait  la  forme  d'une  croix,  et  que  l'inscription 
du  piédestal  attribue  sa  victoire  à  «  ce  signe  salu- 
taire^ ».  Dans  les  lois  où  il  peut  le  faire  sans 
blesser  la  liberté  des  consciences,  il  s'inspire  vi- 
siblement de  l'esprit  chrétien.  Celui-ci  laissa  proba- 
blement son  empreinte  sur  un  assez  grand  nombre 
d'actes  législatifs  ayant  pour  objet  d'adoucir  la  con- 
dition des  esclaves  ou  le  régime  des  prisons,  d'cm- 
pécher  le  meurtre  ou  l'abandon  des  nouveaux-nés,  de 
réprimer  l'immoralité-^.  Il  apparaît  surtout  avec 
évidence  dans  quelques  lois.  Telle  est  celle  qui, 
très  peu  de  temps  après  la  prise  de  Rome,  abolit  le 
supplice  de  la  croix,  ainsi  que  la  rupture  des  jam- 
bes, autre  souvenir  du  Calvaire  ''.  Telle  encore  la  loi 
de  315,  défendant  de  marquer  les  condamnés  au  vi- 
sage, ((  faità  la  ressemblance  de  la  beauté  divine''  ». 
En  310,  Constantin  permet  d'affranchir  les  esclaves 
dans  les  églises,  en  présence  de  prêtres**;  en  321,  il 
assimile  l'affranchissement  ainsi  conféré  aux  modes 
solennels,  qui  transmettaient  le   droit  de  cité  ro- 


1.  zosiME,  n,  7. 

2.  ELsi;i!E,  Hist.  Eccl.,  IX,  9,  40,  11;  De  viia  Const.,  I,  40. 

3.  Code  Théodosien,  H,  xxv,  1  ;  III,  v,  3:    IX,  ix,  1  ;  x,  1  ;  xxiv,  1  ; 
Code  Justinien,  I,  xiu,  1,  2;  V,  xxvn,  1,  o. 

4.  Al'relius  Victor,  De  Cxsaribus,  41. 

5.  Code  Théod.,  IX,  xl,  2. 
C.  Code  Juslinien,  I,  xiii,  1. 
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maiuc,  et  donne  même  aux  clercs  le  pouvoir  de  faire 
de  leurs  esclaves  des  citoyens,  quel  que  soit  le  mode 
employé'.  Dès  320,  il  avait  aboli  les  lois  portées 
par  Auguste  contre  le  célibat-. 

Des  deux  grandes  affaires  religieuses  qui  agitè- 
rent l'Eglise  au  quatrième  siècle,  Tune,  celle  des  do- 
natisles,  est  antérieure  à  la  mort  de  Licinius.  Plus 
encore  que  toutes  les  autres  preuves  que  nous  en 
avons  données,  elle  révèle  l'ardeur  des  sentiments 
chrétiens  qui  animaient  Constantin  dans  celte  pre- 
mière période  de  son  règne. 

Quand  le  parti  qui  attaquait  comme  invalide  l'or- 
dination de  Cécilien,  évoque  de  Cartilage,  eut  porté 
cette  mauvaise  cause  devant  l'empereur,  celui-ci, 
dès  313,  en  renvoya  l'examen  à  un  synode  convoqué 
à  Rome.  «  Il  ne  vous  échappe  pas,  écrivit-il  au  pape 
Miltiade,  que  je  porte  un  tel  respect  à  la  religieuse 
et  légitime  Eglise  catholique,  que  je  voudrais  ne 
voir  subsister  entre  vous  ni  schismes  ni  divisions-'.  » 
L'année  suivante,  saisi  par  les  donatistes  d'une  im- 
putation outrageante  contre  Félix  d'Aptonge,  con- 
sécrateur  de  Cécilien,  il  fit  faire  en  Afrique  (étrange 
renversement  des  situations)  une  enquête  qui  dé- 
montra, par  le  témoignage  des  magistrats  en  exer- 
cice lors  de  la  persécution,  que,  loin  de  leur  avoir 
jamais  obéi,  Félix  était  demeuré  ferme  dans  sa  foi  : 

i.  Ibid.,  2. 

2.  Code  Thiod.,\\U,  xvi,l. 

3.  EusÈBE,  Ilist,  EccL,  X. 
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une  sentence  du  proconsul  d'Afrique  déchargea 
alors  sa  mémoire  du  crime  «  d'avoir  brûlé  les  livres 
divins'.  «  Quand,  en  314,  l'obstination  des  dona- 
tistes  oblige  l'empereur  à  convoquer  un  concile  à 
Arles,  les  lettres  écrites  à  cette  occasion  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  religion  qu'il  professe.  Dans 
celle  qu'il  adresse  au  vicaire  d'Afrique,  il  se  plaint 
des  donatistes  qui  «  ne  veulent  considérer  ni  l'inté- 
rêt de  leur  propre  salut,  ni,  ce  qui  est  plus  grave 
encore,  le  respect  dû  au  Dieu  tout-puissant  »,  et 
«  donnent  occasion  de  médire  à  ceux  qui  affranchis- 
sent encore  leurs  sens  de  la  très  sainte  observance  de 
cette  religion^  ».  Il  ajoute  ces  mots,  qui  prouvent  à 
la  fois  la  sincérité  de  sa  croyance  et  l'élément  gros- 
sier d'intérêt  personnel  qui  s'y  mêle  encore  :  «  Cer- 
tain que  vous  êtes,  vous  aussi,  un  adorateur  du 
Dieu  suprême,  je  confesse  à  votre  gravité  que  je  ne 
me  crois  pas  permis  de  tolérer  ou  de  négliger  ces 
scandales  qui  peuvent  irriter  la  divinité,  non  seule- 
ment contre  le  genre  humain,  mais  contre  moi- 
même,  puisque,  par  un  acte  de  son  bon  plaisir  cé- 
leste, elle  m'a  confié  la  terre  entière  à  gouverner; 
émue  contre  moi,  elle  pourra  prendre  quelque  autre 
décision.  Je  ne  pourrai  donc  être  réellement  et  plei- 
nement tranquille,  et  me  promettre  un  bonheur 
complet  de  la  bienveillance  du  Dieu  tout-puissant, 

1 .  Gesta  proconsularia  quitus  absolutus  est  Félix  (à  la  suite  du 
t,  IX  des  Œuvres  de  saint  Augustin,  éd.  Gaume,  p.  1088). 

2.  Lettre  à  Ablavius,  ibid.,  p.  1090. 
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que  lorsque  je  verrai  tous  les  hommes,  réunis  dans 
un  sentiment  fraternel,  rendre  au  Dieu  très  saint  le 
culte  régulier  de  la  religion  catholique*.  »  Sa  lettre 
de  la  mémo  année  à  Chrest,  évéque  de  Syracuse, 
contient  les  mêmes  plaintes  contre  les  obstinés  qui 
«  oublient  et  leur  propre  salut  et  la  vénération  due 
à  la  très  sainte  foi,  et,  se  déchirant  entre  eux  par  une 
honteuse  et  détestable  division,  donnent  occasion 
de  railler  à  ceux  dont  les  sentiments  sont  éloignés 
de  la  sainte  religion-  ».  L'appel  des  donatistes 
contre  les  décisions  du  concile  lui  inspire  une  au- 
tre lettre,  adressée  aux  évoques  qui  y  siégèrent,  et 
dans  laquelle  se  montre,  plus  ardente  que  jamais, 
l'expression  de  ses  convictions  chrétiennes.  «  Ils 
demandent  mon  jugement,  s'écrie-t-il,  moi  qui  at- 
tends le  jugement  du  Christ!...  mais,  je  le  dis  en 
vérité,  le  jugement  des  prêtres  doit  être  reçu  comme 
si  Dieu  en  personne  était  assis  sur  leur  tribunal 
pour  juger.  Car  il  ne  leur  est  pas  permis  de  penser 
et  de  juger  autre  chose  que  ce  qu'ils  ont  appris  par 
l'enseignement  du  Christ''!  »  On  sait  les  péripé- 
ties qui  suivirent  :  les  donatistes  protestant  contre 
les  décisions  épiscopales,  et  persistant  à  réclamer 
des  juges  civils  ;  Constantin  consentant,  par  lassi- 
tude ou  par  faiblesse,  à  instruire  de  nouveau  l'af- 


i.Ibid. 

2.  Elsèbe,  Hist.  Eccl.,  X,  S. 

3.  LeUre  aux  évêques  (à  la  suite  du  t.  IX  des  Œuvres  de  saint 
Augustin,  éd.  Gaume,  p.  1096). 
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faire  ;  l'innocence  de  Cécilien  solennellement  pro- 
clamée par  une  lettre  impériale  de  31G;  le  prince  se 
retournant  alors  contre  les  donatistes,  confisquant 
leurs  églises  et  bannissant  leurs  chefs.  Quand,  en 
320,  les  bannis  furent  rappelés,  Constantin  annonce 
en  termes  touchants  cette  grâce  aux  évêques  catho- 
liques :  «  J'ai  connu  que  vous  étiez  des  prêtres  et 
des  serviteurs  du  Dieu  vivant,  en  ne  vous  entendant 
réclamer  aucun  châtiment  contre  des  impies,  des 
scélérats,  des  sacrilèges,  des  profanes,  des  hom- 
mes irréligieux,  ingrats  envers  leur  Dieu  et  ennemis 
de  l'Eglise,  mais  plutôt  en  vous  voyant  implorer 
pour  eux  la  miséricorde.  C'est  bien  là  véritable- 
ment connaître  Dieu  et  obéir  à  son  commandement; 
c'est  avoir  la  vraie  science,  car  celui  qui  épargne 
les  ennemis  de  l'Eglise  dans  le  temps  amasse  pour 
l'éternité  des  châtiments  sur  leur  tête  '.  » 

Que  ces  diverses  pièces  aient  été  écrites  de  la 
main  de  Constantin,  ou  qu'elles  aient  été  rédigées 
par  son  ordre  et  qu'on  y  puisse  reconnaître  quel- 
quefois le  style  d'un  secrétaire,  il  est  impossible 
que  la  pensée  intime  du  souverain  ne  s'y  trouve  pas. 
Un  prince  aussi  actif,  aussi  personnel,  aussi  prime- 
sautier,  si  l'on  peut  dire,  que  Constantin  ne  se  laisse 
point  prêter  par  un  subalterne  des  sentiments  qu'il 
n'éprouverait  pas.  S'il  croit  utile  de  donner  à  ses 
idées  une  forme  impersonnelle,  il  sait  bien  le  faire, 

i.  Lettre  aux  évoques  de  Nuniiilie  [Œuvres  de  saint  Augustin, éd. 
Gaunie,  t.  IX,  p.  H03). 
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témoin  Tédit  de  Milan  adressé  aux  sectateurs  des 
deux  cultes,  et  laissé  vague  à  dessein  dans  l'expres- 
sion, de  manière  à  être  accepté  de  tous.  Mais  s'a- 
dressant  aux  chrétiens,  c'est  en  chrétien  qu'il  parle; 
il  n'invoque  plus,  comme  dans  l'édit,  une  abstraite 
divinité,  mais  le  Dieu  vivant  et  le  Christ  lui-même; 
il  se  préoccupe  de  la  bonne  renommée  de  l'Eglise, 
qu'il  ne  veut  point  laisser  exposée  aux  railleries  des 
païens;  le  «  dossier  du  donatisme  »,  dont  les  pre- 
mières pièces  furent  écrites  au  lendemain  de  la  dé- 
faite de  Maxcnce,  prouve  jusqu'à  l'évidence  que,  à 
cette  date,  la  conversion  de  Constantin  au  christia- 
nisme était  déjà  un  fait  accompli  '. 

On  remarquera  que,  dans  cette  première  période, 
n'apparaît  point  chez  Constantin  une  hâte  indis- 
crète à  se  mêler  des  affaires  ecclésiastiques  et  à 
prendre  le  rôle  d'  «  évêque  du  dehors  »,  comme  il 
se  définira  plus  tard.  Sans  doute,  on  éprouve 
quelque  surprise  à  voir  ce  converti  de  la  veille,  qui 
n'est  pas  même  catéchumène ,  convoquer  des  con- 
ciles, rendre  des  décisions  dans  des  causes  déjà 
ju^^ées  par  eux;  mais  ses  propos  et  ses  actes  mon- 
trent qu'il  n'agit  ainsi  que  de  guerre  lasse ,  forcé , 
en  quelque  sorte,  par  les  donatistes,  qui,  après 
avoir  demandé  à  être  jugés  par  des  évêques,  re- 


i.  Voir  Dlciiesne,  le  Dossier  du  Donalismc,  dans  Mélanges  d'ar- 
chéologie et  d'histoire  de  l'École  française  de  Rome,  18!)0,  j).  58!?- 
CiO.  Cf.  les  observations  de  Boissif.r,  Arad.  dos  in^^cripiions,  2« 
nnv.  18tK). 


1G8        LE  CHRISTIANISME  ET  L'EMPIRE  ROMAIN. 

jetaient  les  décisions  conciliaires  et  réclamaient  des 
juges  civils.  Les  mesures  de  rigueur  prises  enfin 
contre  eux  ne  sont  que  la  conséquence  de  leur  obs- 
tination à  repousser  la  juridiction  ecclésiastique 
pour  contraindre  le  pouvoir  impérial  à  se  pro- 
noncer :  elles  n'en  forment  pas  moins  la  première 
brèche  inconsciemment  ouverte  dans  l'édit  de  Mi- 
lan, qui  permettait  à  chacun  d'adorer  Dieu  à  sa 
guise.  Mais  la  brèche,  comme  on  Ta  vu,  fut  en 
partie  au  moins  refermée  par  le  prompt  rappel  des 
bannis. 


§  2.  —  De  la  mort  de  Licinius  à  celle  de  Constantin. 

La  bataille  de  Chrysopolis,  qui  mit  fin  au  règne 
de  Licinius,  est  du  mois  de  septembre  323;  sa 
mort,  dont  Constantin  ne  fut  probablement  pas 
innocent,  est  du  mois  de  mars  de  l'année  suivante. 
Entre  ces  dates  se  placent  deux  actes  de  Cons- 
tantin, d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de 
sa  politique  religieuse  et  de  ses  idées  personnelles. 
L'un  est  un  éditde  réparation,  adressé  aux  évoques 
de  Palestine ,  par  lequel  il  rend  leurs  honneurs  et 
leurs  biens  aux  victimes  de  Licinius.  L'autre  est 
une  proclamation  à  ses  nouveaux  sujets  d'Orient, 
où  il  raconte  à  sa  manière  l'histoire  de  sa  vie. 

Le  préambule  de  l'édit  proclame  avec  la  plus 
grande  énergie  la  vérité  des  croyances  chrétiennes. 
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Constantin  y  joint  raffirmation  de  sa  propre  mis- 
sion providentielle.  Jamais  vainqueur  nen  parut 
pénétré  à  ce  point.  «  C'est  Dieu  qui,  me  faisant 
partir  de  l'Océan  britannique,  des  lieux  où  le 
soleil  se  plonge  dans  les  eaux,  a  dissipé  devant 
moi  les  nuages  qui  couvraient  la  terre,  afin  que  le 
genre  humain,  instruit  par  mes  efforts,  fût  appelé 
à  l'observance  de  la  loi  sainte,  et  que  la  foi  bien- 
heureuse s'accrût  sous  la  conduite  d'un  maître 
puissant  ^  »  Aussi  Constantin  enlre-t-il  en  Orient 
«  plein  de  foi  dans  la  grâce  qui  lui  a  confié  ce 
saint  ministère  ».  Suivent  les  divers  articles  de 
l'édit,  rappelant  les  exilés  ou  les  condamnés,  dé- 
chargeant des  obligations  de  la  curie  (alors  redou- 
tées à  l'égal  d'une  peine)  ceux  qui  y  ont  été  ins- 
crits par  haine  de  leur  religion,  rendant  aux 
officiers  et  aux  soldats  chrétiens  soit  leurs  grades, 
soit  le  droit  à  un  congé  honorable,  restituant  les 
biens  confisqués  aux  propriétaires  chrétiens  ou 
aux  héritiers  des  martyrs,  appelant  l'Église  du 
lieu  où  ceux-ci  ont  souffert  à  leur  succession  s'ils 
n'ont  pas  laissé  d'héritiers,  faisant  enfin  rentrer 
dans  le  patrimoine  corporatif  de  chaque  Eglise 
ses  immeubles  attribués  au  lise  ^.  Ces  détails 
montrent  combien  avait  été  violente  la  réaction 
païenne  tentée  par  Licinius.  L'édit  de  323,  des- 
tiné à  en  effacer  les  traces ,  est  curieux  à  comparer 

i.  EcsKBE,  De  vila  Coml.,  II,  30. 
2.  Ibid.,  30-41. 
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avec  celui  de  Milan  :  il  entre  dans  plus  de  détail, 
prévoit  plus  de  cas  :  on  sent  que  la  main  qui  la 
écrit  est  devenue  tout  à  fait  libre. 

Avec  une  liberté  beaucoup  plus  extraordinaire, 
Constantin,  dans  sa  proclamation  aux  Orientaux  \ 
raconte  la  persécution  de  Dioclétien,  ses  propres 
victoires,  et  trace  le  programme  de  sa  politique. 
Sur  la  persécution,  c'est  vraiment  un  témoin  qu'on 
écoute,  puisqu'il  en  passa  la  plus  grande  partie 
à  la  cour  de  Nicomédie.  Quand  il  rappelle  Ta- 
trocilé  des  édits ,  le  courage  des  martyrs ,  la  nature 
môme  se  troublant  de  leurs  souffrances,  on  croi- 
rait entendre  Eusèbe;  quand  il  montre  le  châti- 
ment des  persécuteurs,  il  semble  qu'on  lise  Lac- 
tance  :  mais  au  mouvement  de  la  pensée,  au  son 
à  la  fois  pieux  et  dominateur  du  langage,  à  lac- 
cent  triomphal  des  paroles,  on  reconnaît  Constantin 
seul  :  il  n'est  pas  d'écrit  de  lui  qui  garde  aussi 
évidente  la  marque  de  son  authenticité.  C'est  à  la 
fois  un  chant  de  victoire  et  un  hymne  de  recon- 
naissance au  Dieu  dont  Constantin,  à  la  tête  de 
ses  armées,  a  porté  «  le  signe  »  en  tout  lieu.  Mais 
le  nouveau  succès  qui  rend  le  prince  chrétien 
seul  maître  de  l'Empire  ne  lui  fait  pas  abandonner 
la  tolérance  religieuse.  En  deux  endroits  de  sa 
proclamation,  il  en  renouvelle  l'engagement  en 
termes  formels. 

i.  El'sède,  De  vila  Const.,  U,  48-60. 
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Dans  lo  premier,  Constantin  s'adresse  à  Dieu 
même,  w  Je  veux,  dit-il,  que  ton  peuple  vive 
en  paix  et  en  concorde,  pour  le  commun  avantage 
(lu  genre  humain.  Que  ceux  qui  sont  encore  im- 
pliqués dans  Terreur  de  la  gentilité  jouissent 
joyeusement  de  la  môme  paix  et  du  même  repos 
que  les  fidèles.  Cette  reprise  des  bons  rapports 
mutuels  pourra  beaucoup  pour  ramener  les 
hommes  dans  la  voie  droite.  Que  personne,  donc, 
ne  fasse  de  mal  à  personne.  Que  chacun  suive 
l'opinion  qu'il  préfère.  Il  faut  que  ceux  qui  pen- 
sent bien  soient  persuadés  que  ceux-là  seuls 
vivront  dans  la  justice  et  la  pureté,  que  tu  as  toi- 
même  appelés  à  l'observation  de  tes  saintes  lois. 
Quant  à  ceux  qui  s'y  soustraient,  qu'ils  conser- 
vent, tant  qu'ils  voudront,  les  temples  du  men- 
songe. Nous,  nous  gardons  la  splendide  demeure 
de  la  vérité,  que  tu  nous  as  donnée  lors  de  notre 
naissance  (spirituelle).  Et  nous  souhaitons  aux 
autres  de  vivre  heureux,  par  l'effet  de  l'union  et 
de  la  concorde  de  tous  '.  » 

Le  second  passage,  qui  sert  de  conclusion  à 
tout  l'écrit,  dévoile  jusqu'au  fond  la  pensée  de 
Constantin.  «  Que  personne  ne  cherche  querelle 
à  un  autre  à  cause  de  ses  opinions.  Mais  que 
chacun  se  serve  de  ce  qu'il  sait  pour  aider  son 
prochain,  et,  si  cela   n'est  pas  possible,  le  laisse 

i.  EusÈuE,  De  vila  Cons^,lI,  5C. 
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en  paix.  Car  autre  chose  est  d'accepter  volontaire- 
ment le  combat  pour  une  croyance  immortelle, 
autre  chose  de  l'imposer  par  la  violence  et  les  sup- 
plices. J'ai  parlé  plus  longuement  que  le  dessein 
de  ma  clémence  ne  l'exigeait,  parce  que  je  ne  vou- 
lais rien  dissimuler  de  ma  foi,  et  aussi  parce  que 
plusieurs,  me  dit-on,  assurent  que  les  rites  et  les 
cérémonies  de  l'erreur,  et  toute  la  puissance  des 
ténèbres,  vont  être  entièrement  abolis.  C'est  ce 
que  j'aurais  certainement  conseillé  à  tous  les 
hommes;  mais,  pour  leur  malheur,  l'obstination 
de  l'erreur  est  encore  trop  enracinée  dans  l'âme 
de  quelques-uns'.  » 

Au  lendemain  de  la  victoire  sur  Licinius,  Cons- 
tantin rappelle  ainsi  les  principes  proclamés  après 
la  défaite  de  Maxence.  Cependant  le  langage  dif- 
fère, et  le  ton  de  l'édit  et  de  la  proclamation  aux 
Orientaux  ne  ressemble  aucunement  à  celui  de 
l'édit  de  Milan.  C'est  qu'en  313  Constantin,  d'une 
part,  avait  pour  collègue  et  même  pour  collabora- 
teur Licinius,  demeuré  païen;  d'autre  part,  il  se 
sentait  trop  peu  affermi  encore  par  sa  victoire 
récente  pour  laisser  dans  un  acte  officiel  percer 
ses  plus  intimes  sentiments.  Comme  l'ont  montré 
d'autres  pièces,  contemporaines  ou  à  peu  près  de 
l'édit  de  Milan,  il  était  dès  lors  très  attaché  au 
christianisme  :  mais,  s'il  se  laissait  voir  ainsi,  en 

1.  EusÈBE,  De  vita  Const.,  Il,  60. 
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toute  franchise ,  aux  chrétiens ,  il  n'eût  point  en- 
core osé  ou  voulu  s'adresser  du  même  style  à  tous 
les  habitants  de  l'Empire.  Maintenant  il  parle  dans 
un  édit  public  le  même  langage  que  dans  une 
lettre  à  un  évoque  ou  à  un  concile.  La  neutra- 
lité officielle  a  disparu  môme  de  ses  discours 
aux  païens.  Il  leur  dit  que  son  plus  grand  désir 
serait  de  voir  tous  ses  sujets  embrasser  le  chris- 
tianisme. S'il  respecte  la  conscience  des  infidèles, 
c'est  en  déplorant  leur  <c  obstination  »,  Il  les  au- 
torise à  conserver  leurs  rites  et  leurs  cérémonies, 
mais  appelle  ceux-ci  «  les  rites  et  les  cérémonies 
de  l'erreur  »,  l'œuvre  de  «  la  puissance  des  ténè- 
bres ».  11  leur  laisse  le  droit  de  fréquenter  leurs 
temples ,  mais  il  oppose  à  ces  «  temples  du  men- 
songe »  la  «  splendide  demeure  de  la  vérité  ». 

Dans  une  autre  pièce,  qu'il  est  difficile  de  dater, 
mais  qui  se  rapporte  vraisemblablement  à  ce  temps, 
les  expressions  de  Constantin  parlant  du  culte 
païen  sont  plus  dures  encore,  et  vont  presque  jus- 
qu'à l'injure  :  mais  la  même  promesse  de  liberté  se 
retrouve.  Il  s'agit  du  discours  «  à  l'assemblée  des 
saints  ',  »  sorte  de  conférence  ou  de  déclamation 
comme  Constantin,  au  rapport  d'Eusèbe,  en  réci- 
tait quelquefois  2.  Le  langage  plus  âpre  s'explique 
par  ce  fait,  que  le  discours  était  destiné,  comme 

1.  Oratio  Constant ini  ad  sanclorutn  cœtum;  Migne,  Pair.  Gr. 
t.  XX,  col.  1-233-1315. 

2.  EusÈDE,  De  vila  Const.,  IV,  17, 29. 

10. 
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SOU  titre  l'indique,  à  un  auditoire  chrétien,  et  pro- 
bablement ecclésiastique  :  la  conclusion  libérale 
qui  s'en  dégage  n'en  a  que  plus  de  valeur.  Même 
quand  il  parle  de  l'ancien  culte  avec  une  sorte  de 
passion  haineuse,  Constantin  s'engage  à  le  laisser 
vivre. 

Il  faut  rechercher  maintenant  comment  ces  prin- 
cipes furent  appliqués.  Constantin  a  rappelé  lui- 
même  que  les  païens,  après  l'échec  de  Licinius, 
éprouvèrent  de  grandes  craintes.  Comme  ils  avaient, 
en  Orient,  fait  cause  commune  avec  celui-ci,  ils 
s'attendaient  à  des  représailles.  Des  mesures  con- 
traires à  leur  religion  leur  eussent  paru  naturelles, 
et  presque  légitimes.  Constantin  se  borna  aux  plus 
indispensables.  En  Occident,  où  son  autorité  n'a- 
vait point  été  menacée,  et  où  tout  au  plus  pourrait- 
on  signaler  chez  les  païens  quelques  effervescences 
locales  \  il  n'eut  à  faire  aucun  changement.  En 
Orient,  il  effaça  le  caractère  officiellement  païen 
que  Licinius  avait  donné  ou  rendu  à  toute  l'admi- 
nistration, révoqua  des  fonctionnaires,  et,  là  où  il 
n'établit  pas  des  magistrats  chrétiens,  commanda 
aux  païens  laissés  en  fonctions  de  s'abstenir  de 
tout  sacrifice  public  -.  En  même  temps  il  remit  en 
vigueur  les  ordonnances  de  319  et  de  321  sur  la 
divination,  abrogées  par  son  rival  '■^.  La  seule  mesure 

1.  Code  Théod.,  XVI,  n,  5. 

2.  EusÈnE,  De  vita  Const.,  U,  4î. 

3.  Ibid.,  43. 
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atteignant  directement  le  culte  païen  fut  une  loi 
que  cite  Eusèbe.  Constantin  défendit  en  Orient 
d'élever  de  nouvelles  idoles'.  Probablement  cette 
loi  fut  toute  de  circonstance,  inspirée  par  les  né- 
cessités politiques  du  moment,  et  destinée  à  n'y 
pas  survivre. 

L'examen  des  actes  publics  de  Constantin  durant 
la  dernière  période  de  son  règne  ne  montre  rien 
de  changé,  au  fond,  dans  le  système  de  tolérance 
adopté  en  313.  Les  changements  sont  surtout  dans 
la  forme  :  Constantin  fait  de  moins  en  moins  vio- 
lence à  l'expression  de  son  mépris  pour  l'ancien 
culte,  de  son  attachement  au  nouveau.  Mais  il  de- 
meure officiellement  le  chef  du  paganisme.  Des 
incriptions  de  328  lui  donnent  le  titre  de  souverain 
pontife  -.  Une  loi  postérieure  à  lui,  mais  faisant 
allusion  à  des  faits  de  333,  nous  apprend  qu'à  cette 
époque  on  ne  pouvait  encore,  à  Rome,  abattre  un 
monument  funéraire,  même  menacé  de  ruine,  sans 
avoir  préalablement  présenté  requête  au  collège 
des  pontifes  ^.  Des  lois  de  335  et  de  337  confirment 
en  Afrique  les  privilèges  des  flamines  perpétuels 
et  des  sacerdotes  municipaux  ''.  Constantin  ne  fait 
aucune  différence,  dans  le  partage  des  magistra- 
tures et  des  faveurs,  entre  païens  et  chrétiens"'. 

1.  EusÈBK,  De  Vila  Consl.,  ii,  4S. 

a.  EcKiiEi,  Doctr.  numm.,l.  VUF,  p.  76;  OnKt.Li,  Inscr.,  1080. 

3.  Code  ThéocL,  IX,  xvii,  i. 

i.  IbùL,  XII,  I,  21  ;  v,  -2. 

5.  Saint  Guégoiue  de  Nazianze,  Oralio  Yl,  98. 
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Probablement  en  Orient,  son  séjour  préféré,  ceux- 
ci  forment  la  majorité  autour  de  lui  ;  mais  à  Rome 
les  inscriptions  montrent  un  grand  nombre  de 
nobles  investis  sous  son  règne  de  consulats  ou  de 
préfectures,  tout  en  demeurant  quindécemvirs, 
pontifes,  augures,  initiés  d'Hécate  ou  de  Mitlira'. 
On  doit  donc  écarter,  ou  n'entendre  que  de  quel- 
ques faits  particuliers,  les  expressions  trop  géné- 
rales d'écrivains  chrétiens  qui  parlent  de  Cons- 
tantin comme  s'il  avait  déclaré  la  guerre  aux 
temples  et  interdit  les  sacrifices^.  Il  interdit  les 
sacrifices  secrets  ou  mêlés  de  divination,  proba- 
blement aussi  les  sacrifices  offerts  par  les  magis- 
trats au  nom  de  l'État  :  mais  il  ne  toucha  pas  à  la 
liberté  des  cultes.  Il  abusa  quelquefois  de  son  pou- 
voir pour  enlever  des  édifices  consacrés  aux  dieux 
des  statues  et  des  objets  d'art,  afin  d'en  orner 
Constantinople,  devenue  en  329  la  seconde  capitale 
de  l'Empire  ^  :  mais  ces  blâmables  caprices  de 
souverain  absolu  ne  sont  pas  de  la  persécution  re- 
ligieuse. S'il  détruisit  quelques  temples  en  Egypte, 
en  Phénicie,  en  Cilicie,  c'est  parce  que  ces  sanc- 
tuaires dégénérés  abritaient  des  scènes  de  révol- 


1.  Corims  inscr.  lat.,t.\l,  1673,1690-1694;  t.  X,  SOGl.  Cf.  Tille- 
mont,  Hist.  des  Empereurs,  t.  IV,  p.  183,  218. 

2.  EusÈBE,  De  vila  Const.,  II,  45;  IV,  23,  2S;  Socuate,  I,  18;  Sozo- 
MÈNE,  I,  8;  Théodoret,  I,  1;  111,21;  Orose,  YII,  28;  saint  Jérôme, 
Chron.,  olymp.  278. 

3.  EusÈBE,  De  laud.  Const.,  8;   Socrate,  Hist.  Eccl.,  I,  16,  17; 

SOZOMÈNE,  II,  5;  ZOSIME,  II,  32. 
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tante  immoralité  *  :  il  pouvait  invoquer  à  l'appui 
de  sa  conduite  l'exemple  des  gouvernements  païens  2, 
et  ses  droits  comme  ses  devoirs  de  souverain  pon- 
tife. Les  autres  temples  abattus  ou  fermés  à  cette 
épo(|ue  le  furent  le  plus  souvent  par  l'initiative  des 
villes  elles-mêmes  :  on  avait  vu,  sous  Dioclétien,  une 
cité  de  Phrygie  tout  entière  chrétienne  ^  :  il  n'est 
pas  surprenant  qu'il  s'en  soit  rencontré  de  sem- 
blables en  Orient  au  temps  de  Constantin  '.  Celui- 
ci  encourageait,  mais  d'une  manière  indirecte,  les 
mouvements  de  conversion  en  masse,  qui  se  firent 
quelquefois  sentir  au  sein  de  villes  ou  de  bourgs  : 
il  leur  accordait  des  dénominations  honorifiques, 
le  titre  de  cité,  le  droit  de  s'appeler  Constancie  ou 
Constantine  ^. 

Constantin  maintint  donc  la  tolérance  religieuse 
durant  les  quatorze  années  où  il  régna  seul.  Il  se 
montra  bienveillant  pour  les  personnes,  sans  dis- 
tinction de  culte.  Mais  il  ne  prit  point  la  peine  de 
dissimuler  sa  préférence  pour  la  religion  chré- 
tienne, non  plus  que  son  aversion  croissante  du 
paganisme.  Il  observa  l'édit  de  Milan  dans  la  lettre, 
sinon  toujours  dans  l'esprit.  Ainsi  se  trouva-t-il 
conduit  peu  à  peu  à  n'accorder  au  paganisme  que 

!.  EusÉDE,  De  vita  Const.,  UI,  00,  57;  Praep.  evang.,  IV,  16;  So- 
cuATE,  Hisl.  EccL,  I,  18;  Sozomène,  I,  8;  V,  10. 

2.  TiTE-LiVE,  Hist.,  XXXIX,  8-19;  JosÈPHE,  A7it.  jud.,  XVIII,  3. 

3.  EusÈBE,  Hisl.  Eccl.,  VIII,  10. 

'J.  Sozomène,  Hist.  Eccl.,  II,  5;  V,  4. 

S.  EusÈBE,  De  vita  Const.,  IV,  38;  39;  Sozomène,  V,  3. 
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le  strict  nécessaire,  et  à  lui  mesurer  parcimonieu- 
sement l'air  respirable.  Une  loi  de  326  ',  comman- 
dant aux  gouverneurs  des  provinces  de  terminer 
tous  les  édifices  publics  commencés  par  leurs  pré- 
décesseurs, avant  d'en  entreprendre  de  nouveaux, 
excepte  les  temples,  qu'il  est  permis  de  laisser 
inachevés  ^.  Vers  327,  répondant  aux  habitants  do 
Spello,  qui  lui  demandaient  la  permission  d'élever 
à  sa  famille  un  temple  qui  serait  le  centre  et  l'oc- 
casion d'une  nouvelle  institution  de  jeux  provin- 
ciaux, Constantin  pose  cette  condition  formelle 
que  le  temple  sera  un  simple  édifice  commémo- 
ratif,  et  «  ne  devra  être  souillé  par  les  fraudes 
d'aucune  contagieuse  superstition^  »,  c'est-à- 
dire  par  aucun  acte  de  paganisme.  Le  mépris  de 
Constantin  pour  les  dieux  lui  fait  même  ouldicr 
la  réserve  imposée  à  un  souverain.  Grand  railleur 
de  sa  nature  '',  non  seulement,  en  o2(),  étant  à 
Rome,  il  refuse  de  prendre  part  à  la  procession 
solennelle  de  l'ordre  équestre  montant  sacrifier  au 
Capitole ,  mais  encore  il  s'en  moque  publique- 
ment ^. 

Malheureusement  le  temps  approche  où  son  zèle 
pour  l'Eglise  se  montrera  aussi  indiscret  que  fut  en 

1.  Code  Théodosicn,  XV,  i,  3. 

2.  Tel  me  parait  au  moins  lo  sens  de  cette  loi,  souvent  contro- 
versé. Yoir  Revue  des  questions  historiques,  oct.  1891,  p.  362. 

3.  Okelli-Henzen,  5580. 

4.  Aup.ELius  \icJoi\, Epilome,  41. 

5.  Alt.elius  Victok,  Epitome,  41  ;  Zosime,  II,  29. 
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cette  circonstance  sa  haine  du  paganisme.  Autant, 
avec  quelques  excès  sans  doute,  mais  vite  réprimés 
par  lui-même,  Constantin  avait  utilement  servi  la 
cause  de  l'orthodoxie  contre  les  donatistes,  autant, 
dans  la  question  autrement  grave  et  capitale  de 
Tarianisme,  il  en  vint  peu  à  peu  à  gâter  ce  qu'il  y 
avait  eu  de  salutaire  tout  d'abord  dans  son  inter- 
vention. Celle-ci  débute  heureusement.  Elle  pro- 
cède des  sentiments  montrés  naguère  dans  l'affaire 
des  donatistes.  Sans  comprendre  probablement 
toute  Timportancc  doctrinale  du  nouveau  débat, 
Constantin  est  ému  de  trouver  la  division  des  esprits 
là  où  devraient  seules  se  rencontrer  l'unité  de  la 
foi  et  la  simplicité  de  la  croyance.  Dans  la  lettre 
de  323  par  laquelle  il  s'efforce  de  réconcilier  Arius 
avec  Tévêque  d'Alexandrie,  il  y  a  comme  un  cri 
d'angoisse  :  «  Rendez-moi  mes  jours  tranquilles  et 
mes  nuits  sans  inquiétude...  Comment  aurais-je 
l'esprit  en  repos  tant  que  le  peuple  de  Dieu,  le 
peuple  de  mes  frères  dans  le  service  de  Dieu,  est 
divisé  par  un  injuste  et  profond  dissentiment  '?  » 
Quand  sur  sa  convocation  s'ouvre  le  concile  de 
Nicée,  il  adresse  aux  évèqucs  un  discours  de  bien- 
venue, se  proclame  «  leur  frère  dans  le  service  de 
Dieu  »,  et  confesse  que  «  les  divisions  de  l'Eglise 
lui  ont  paru  plus  terribles  et  plus  redoutables 
qu'aucune  guerre^  ».  Après  la  décision  du  concile, 

1.  SociiATE,  Ilist.  EccL,  I,  7. 

'2.  Ei'sÈBE,  De  l'ita  C'onsl.,  III,  i9;  Sozomknk,  Ilist.  EccL,  I,  17. 
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il  sévit  contre  Arius  et  ses  livres  ^ ,  puis  envoie  aux 
Eglises,  et  particulièrement  à  celle  d'Alexandrie, 
une  lettre  enthousiaste  et  joyeuse  ^.  Prenant  en- 
suite congé  des  évéques,  il  leur  recommande  d'éviter 
les  disputes,  «  qui  prêtent  à  rire  à  ceux  qui  guet- 
tent toujours  pour  la  calomnier  la  loi  divine.  C'est 
à  ceux-là,  ajoute-t-il,  qu'il  faut  penser,  car  nous 
pouvons  les  gagner,  si  tout  ce  qui  se  fait  parmi 
nous  demeure  irréprochable^  ».  Avec  une  sollici- 
tude touchante,  Constantin  veille  sur  la  foi  qui  est 
est  devenue  la  sienne  comme  on  veillerait  sur  un 
trésor  précieux  et  fragile.  Il  voudrait  la  voir  maî- 
tresse de  l'Empire,  et  souffre  jusqu'à  l'impatience 
de  tout  ce  qui  compromet  son  bon  renom  ou  re- 
tarde ses  conquêtes.  Mais  bientôt  le  sentiment  de 
sincère  et  naïve  bonne  volonté  qui  le  faisait  se  pro- 
clamer lui-même  «  l'évêque  du  dehors''  »  l'entraî- 
nera, mal  conseillé,  à  d'étranges  abus.  Docile  aux 
flatteries  intéressées  d'Eusèbe  de  Nicomédie,  on 
le  verra  pencher  à  son  tour  vers  l'arianisme,  ou  au 
moins  en  favoriser  les  fauteurs,  au  risque  de  com- 
promettre toute  l'œuvre  de  Nicée.  Dans  l'ivresse 
du  pouvoir  absolu,  il  se  croira  tout  permis,  tran- 
chera du  dictateur  religieux,  enjoindra  à  Athanase 
de  recevoir  Arius,  et  le  menacera  de  le  déposer  de 


i.  &OCRKTE,  Hist.  Eccl.,  I,  9;  Sozomène,  I,  30. 

2.  SOCRATE,  I,  9. 

3.  EusÈBE,  De  vita  Const.,  ni,  20. 

4.  Ibid.,  2i. 


LE  CIIRTSTIANISME  ET  L'EMPIRE  ROMAIN.         181 

sa  charge  épiscopale.  Môme  alors,  cependant,  sa 
conscience  et  ses  instincts  de  gouvernement  se  ré- 
veillaient :  non  seulement  il  ne  mettra  jamais  cette 
menace  à  exécution,  mais  encore,  écrivant  au  con- 
cile de  Tyr,  qui  avait  délibéré  sous  la  pression 
astucieuse  et  violente  des  ennemis  d'Athanase,  il 
laissera  une  dernière  fois  échapper  la  plainte  du 
fidèle  scandalisé  de  voir  la  discorde  là  où  devrait 
ôive  l'union.  '<  Je  ne  comprends  rien,  dit-il,  à  toutes 
les  choses  que  vous  avez  décidées  dans  votre  assem- 
blée au  milieu  de  tant  de  troubles  et  d'orages.  Je 
crains  que  la  vérité  ne  disparaisse  dans  ces  vio- 
lences... Vous  ne  nierez  point  que  je  sois  un  fidèle 
serviteur  de  Dieu,  puisque  c'est  grâce  au  culte  que 
je  lui  rends  que  la  paix  règne  sur  la  terre,  et  que 
son  nom  est  béni  même  par  les  Barbares  qui  aupa- 
ravant ignoraient  la  vérité.  Ces  Barbares  devraient 
bien  nous  servir  à  nous  de  modèles,  car,  par  la 
crainte  qu'ils  ont  de  notre  pouvoir,  ils  observent 
la  loi  de  Dieu,  tandis  que  nous,  qui  professons 
plutôt  que  nous  n'observons  la  sainte  foi  de  l'Eglise, 
on  dirait  que  nous  ne  faisons  jamais  que  les  choses 
qu'inspirent  la  haine  et  la  discorde  et  qui  tendent 
à  la  ruine  du  genre  humain  * .  » 

Ainsi  parlait  encore  Constantin,  avec  un  sincère 
accent  de  souffrance,  un  an  avant  sa  mort,  et  peu 
de  mois  avant  le  baptême  tardif  qui  l'introduira 

i.  SocnATE,  I,  31  ;  Sozouène,  II,  18. 

I.r.   CIIKISTIANISME.  11 
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enfin  au  sein  de  cette  Église  par  lui  servie  et  tyran- 
nisée tour  à  tour,  mais  toujours  passionnément  ai- 
mée. Un  sens  catholique  très  remarquable,  et  qui  en 
une  certaine  mesure  compensait  ou  corrigeait  ses 
erreurs,  lui  faisait  haïr  dans  l'I^^glise  jusqu'à  l'om- 
bre d'une  division.  L'unité,  tel  lui  semblait  en  être 
le  caractère  divin.  S'il  oublia  plus  d'une  fois  la  to- 
lérance religieuse,  ce  fut  à  l'occasion  de  chrétiens 
jugés  rebelles  à  cette  unité.  Respectant  l'existence 
du  culte  païen,  qu'il  injurie  parfois,  qu'il  gêne  même 
dans  certains  de  ses  actes,  mais  dont  il  garantit  au 
moins  les  libertés  essentielles,  il  réserve  ses  ri- 
gueurs aux  hérétiques  ou  à  ceux  qu'il  estime  tels. 
Il  les  poursuit  moins  encore  pour  exécuter  à  leur 
égard  les  décisions  des  conciles  que  pour  se  con- 
tenter soi-même  et  remplir  la  mission  dont  il  se 
croit  investi.  Delà,  en  plus  de  nombreuses  mesures 
de  détail,  une  loi  générale  de  331,  interdisant  les  sec- 
tes de  toute  dénomination,  proscrivant  leurs  livres, 
bannissant  leurs  chefs,  confisquant  leurs  églises  et 
défendant  leurs  assemblées'.  Comment,  cependant, 
Constantin  put-il  concilier  une  telle  législation  avec 
la  liberté  des  cultes  promise  solennellement  à  plu- 
sieurs reprises  ?  Il  n'en  coûterait  pas  de  reconnaître 
une  contradiction  ou  un  manque  de  parole  chez  un 
prince  capricieux  et  absolu,  qui,  dans  les  dernières 
années  de  son  règne,  ne  souffrait  plus  guère  de  frein 

1.  KrsKiiE,    De  vifa  Consl.,  U\,  Gi-G5;   Sozomknr.  llisl.  Eccl.,    H, 
33. 
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à  sa  volonté.  Cependant  l'explication  ,  croyons- 
nous,  est  plus  simple.  Quand  on  examine  de  près  les 
actes  et  les  paroles  de  Constantin ,  on  reconnaît 
que  la  liberté  religieuse  devait  seulement  apparte- 
nir, dans  sa  pensée,  au  paganisme  d'une  part,  à 
l'Kglise  catholique  de  l'autre.  Pesés  un  à  un,  les 
termes  des  édits  de  .')1.>  et  de  323  laissent  peu  de 
doute  à  ce  sujet.  Ce  que  Constantin  avait  voulu 
établir,  ce  n'était  pas  la  liberté  religieuse  telle  que 
l'entendent  les  modernes,  c'était  une  sorte  de  mo- 
dits  Vivendi  entre  deux  puissances  longtemps  en 
guerre,  le  paganisme  pris  dans  son  ensemble  et 
l'Église  catholique,  à  ses  yeux  seule  forme  légi- 
time du  christianisme.  Les  diverses  dénominations 
hérétiques  restaient  en  dehors  des  promesses,  ne 
pouvaient  invoquer  la  tolérance  officielle,  et  dé- 
pendaient du  bon  plaisir  impérial.  Constantin  s'é- 
tait interdit  de  fermer  un  temple,  mais  se  croyait 
tout  droit  de  confîsf[uer  ou  de  détruire,  sans  man- 
quer à  ses  engagements,  une  chapelle  de  valenti- 
niens,  de  marcionites,  de  catapliryges  ou  même  de 
novaliens. 

§  3.  —  Constant  et  Constance. 

Que  deviendra  la  politique  religieuse  inaugurée 
par  Constantin?  et  comment  les  relations  entre  le 
paganisme  et  le  christianisme  se  poursuivront-elles 
sous  ses  successeurs? 
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Trois  ans  après  la  mort  du  premier  empereur 
chrétien,  la  réponse  à  cette  question  n'était  plus 
douteuse.  Le  système  si  simple  en  apparence, 
passablement  ondoyant  et  contradictoire  dans  la 
pratique,  accepté  cependant  de  tous,  grâce  au- 
quel il  avait  pu  tenir  pendant  un  quart  de  siècle  la 
balance  à  peu  près  égale  entre  deux  cultes  rivaux , 
venait  de  recevoir  une  première  atteinte.  «  Que  la 
superstition  cesse,  —  dit  une  loi  de  341,  signée 
des  deux  Augustes  Constant  et  Constance,  —  que 
la  folie  des  sacrifices  soit  abolie  ;  car  quiconque, 
contrairement  à  l'ordonnance  de  notre  divin  père, 
aura  osé  célébrer  des  sacrifices,  en  recevra  le  châti- 
ment ^  »  On  a  remarqué  le  soin  avec  lequel  les 
deux  empereurs  invoquent  à  l'appui  de  ces  mesures 
rigoureuses  les  intentions  conformes  de  Constan- 
tin. Ils  vont  jusqu'à  alléguer  un  acte  formel  de 
celui-ci.  Les  Codes  n'en  ont  point  gardé  trace.  Les 
pièces  authentiques  qui  sont  restées  de  Constantin 
annoncent  toutes,  comme  on  l'a  vu,  une  politique 
différente.  Faut-il  croire  que  dans  les  dernières 
années  de  son  règne  Constantin  l'avait  répudiée,  au 
point  de  proscrire  le  culte  païen,  malgré  tant  de 
promesses  de  le  tolérer-?  Ou  dans  l'allusion  faite 
par  ses  fils  à  une  loi  du  grand  empereur  convient- 

i.  Code  Théod.,  XVI,  x,  2. 

2.  Voir  dans  ce  sens  Tii.lemont,  Hist.  des  Empereurs,  t.  IV, 
p.  20-2;  CiiASTEL,  Hùf.  delà  destruction  du  paganisme  en  Orient, 
p.  74;  SciiiLTZE,  Geschichte  des  Untergangs  des  griechich-rômis- 
chen  Heidenthums,  t.  I,  p.  M). 
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il  de  voir  le  souvenir  altéré,  grossi,  généralisé 
après  coup  des  lois  qu'il  porta  réellement  contre  la 
divination  et  les  sacrifices  secrets,  ou  des  mesu- 
res transitoires  qu'il  prit  en  Orient  après  la  défaite 
de  Licinius  '  i'  Probablement  la  réponse  restera 
toujours  incertaine  :  mais  l'hypothèse  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  n'est  point  invraisemblable.  Les 
enfants  de  Constantin  semblent  avoir  été  enclins  à 
lui  prêter  leurs  propres  intentions.  C'est  ainsi  que 
dans  le  loualjlc  but  de  préparer  le  retour  d'Atha- 
nase  exilé,  Constantin  le  Jeune  allégua  sans  preuve, 
et  contre  toute  probabilité,  une  résolution  que  la 
mort  seule  aurait  empêché  son  père  d'accomplir 2. 
La  loi  de  Constant  et  de  Constance  ne  pouvait 
manquer  de  plaire  à  certains  chrétiens.  Même  en 
Occident,  où  le  paganisme  avait  encore  tant  de  ra- 
cines, elle  éveilla  des  espérances  prématurées. 
L'accueil  que  lui  firent  les  esprits  impatients  semble 
prouver  qu'elle  inaugurait  une  politique  nouvelle, 
et  marquait  un  pas  décisif  dans  une  voie  où  Cons- 
tantin était  à  peine  entré.  Dans  son  curieux  livre, 
écrit  entre  343  et  350,  Firmicus  Maternus  acclame 
les  deux  empereurs  comme  les  destructeurs  des 
temples  et  des  dieux.  «  Vos  lois,  leur  dit-il,  ont 


1.  Dans  ce  sens,  La  Bastie,  Mm.  sur  le  souverain  pontificat  des 
empereurs  romains,  dans  Mêm.  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  t.  XV, 
1743,  p.  100;  Bklcnot,  Hist.  de  la  deslr.  du  paganisme  en  Occident, 
t.  1,  p.  100.;  A.  DE  Bkoclie,  l'Église  et  l'Empire  romain  au  IV 
siècle,  t.  I,  p.  Mii  et  suiv. 

2.  Saint  Atuanase,  Apol. 
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presque  entièrement  abattu  le  diable,  et  dissipé  la 
funeste  contagion  en  éteignant  l'idolâtrie'.  »  Il  les 
exhorte  à  poursuivre  leur  œuvre,  et  à  renverser 
par  la  violence  ce  qui  reste  de  l'ancien  culte.  On 
se  figurerait  difficilement  un  tel  écrit  adressé  à 
Constantin.  Même  dans  l'Empire  soumis  à  ses  fils, 
il  détonne  singulièrement,  et  son  bruit  tumultueux 
ne  s'accorde  pas  avec  le  son  que  rendent  les  faits. 
Un  an  après  la  loi  qui  inspirait  à  Firmicus  Mater- 
nus  de  tels  accents,  Constant  en  adressera  une 
autre  au  préfet  de  Rome.  Connaissant  l'attache- 
ment des  Occidentaux,  sur  lesquels  il  régnait,  et 
surtout  des  Romains  au  paganisme,  il  s'efforce  de 
calmer  leurs  inquiétudes.  «  Toute  superstition 
doit  être  renversée  de  fond  en  comble,  »  écrit-il  ; 
mais  il  ajoute  :  «  Cependant  nous  voulons  que  les 
temples  situés  aux  environs  de  la  ville  soient  con- 
servés intacts  et  sans  souillure,  parce  qu'à  plu- 
sieurs d'entre  eux  est  attachée  l'origine  des  jeux, 
des  courses  et  des  coml^ats  qui  font,  de  toute  anti- 
quité, la  joie  du  peuple  romain-.  »  C'est  à  peine  si 
les  Romains  sentaient  le  besoin  d'être  rassurés  : 
l'année  même  où  cette  loi  était  promulguée,  ils 
avaient  un  préfet  païen,  membre  du  collège  des  au- 
gures, et  très  dévot  à  Hercule  "*  :  le  consul  de  l'an- 


1.  FiuMtcus  M.vTEiiNL'.s,  De  cvrore pvof.  relig.,^1. 

2.  Code  Thcod.,  XVI,  x,  3. 

3.  WiLMANss,  Exempla  inscr.  lut.,  1230  a  b  c;  Bull,  délia  comm. 
archeol.  com.  di  Roma,  1889,  p.  4:2. 
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née  suivante  se  parera  librement  des  titres  d'au- 
g-urc,  de  quindécemvir  et  de  pontife  ' . 

On  peut  continuer  le  parallèle  entre  les  lois  des- 
tinées à  détruire  l'idolâtrie  et  les  faits  qui  la  mon- 
trent en  pleine  vigueur.  En  353,  Constance,  devenu 
seul  maître  de  l'Empire  par  la  mort  de  son  frère, 
promulgue  une  nouvelle  loi,  injurieuse  aux  païens, 
qu'elle  traite  de  «  perdus  »,  et  terrible  darv»  sa 
sanction,  qui  est  la  peine  de  mort  pour  les  adora- 
teurs des  idoles.  Les  temples  devront  être  fermés, 
et  les  sacrifices  interdits-.  Cependant  le  préfet  de 
Rome  de  cette  année  même,  Orfitus,  qui  par  une 
faveur  exceptionnelle  demeurera  en  charge  pendant 
les  cinq  années  suivantes,  garde  dans  les  inscrip- 
tions les  titres  de  pontife  du  Soleil  et  de  pontife  de 
Ycsta^.  Le  calendrier  romain  de  354  cite ,  comme 
encore  observées,  toutes  les  fêtes  païennes,  non 
seulement  celles  qui  se  passent  en  jeux  ou  en  spec- 
tacles, mais  encore  celles  qui  consistent  en  pèleri- 
nages, processions  et  sacrifices  '',  Une  troisième  loi, 
de  35G,  décrète  de  nouveau  la  peine  de  mort  contre 
(juiconque  sera  convaincu  d'avoir  participé  à  des 
sacrifices  ou  adoré  des  idoles \  L'année  même  qui 
suivit  sa  promulgation,  Constance  visite  Rome, 
admire  la  beauté  des  temples,  confirme  aux  Ves- 

1.   WlI.MANNS,  l-2i8, 

i2.  Code  Tfu-od.,  XVI,  x,  4. 

3.  Corp.inscr.  lai.,  t.  VI,  1730-1742. 

4.  Corp.  inscr.  lut.,  t.  I,  p.  23i  et  suiv. 
li.  Code  Théod.,  XVI,  x,  6. 


188        LE  CHRISTIANISME  ET  L'EMPIRE  ROMAIN. 

taies  leurs  privilèges,  au  culte  païen  ses  subsides 
accoutumés,  et,  remplissant  à  la  lettre  les  fonctions 
de  souverain  pontife,  nomme  des  membres  de  l'a- 
ristocratie romaine  aux  divers  sacerdoces  qui 
étaient  comme  héréditaires  dans  leurs  familles'. 
La  seule  marque  qu'il  donna  de  ses  croyances  per- 
sonnelles fut  de  faire  enlever  de  la  curie  la  statue 
de  la  Victoire,  le  jour  où  lui-même  y  prit  séance^. 
Racontant  ce  voyage  à  Rome,  un  sénateur  païen 
fera,  quelques  années  plus  tard,  de  l'auteur  des  lois 
de  341,  de  353  et  de  356  cet  éloge  inattendu  :  «  Il 
conserva  l'ancien  culte  à  l'Empire,  bien  qu'il  suivît 
lui-même  une  autre  religion^.  » 

Est-ce  à  dire  que  ces  lois  demeurèrent  partout 
lettre  morte?  Non  sans  doute,  mais  elles  furent 
surtout  appliquées  là  où  l'opinion  publique  le  rendit 
possible.  Elles  eurent,  comme  on  l'a  vu,  peu  d'effet 
immédiat  en  Occident.  Dans  l'Orient,  la  puissance 
du  paganisme  variait  suivant  les  provinces  et  les 
villes,  très  grande  ici,  à  peu  près  détruite  ail- 
leurs, et  des  lieux  peuplés  de  fanatiques  ido- 
lâtres étaient  voisins  d'autres  où  les  chrétiens 
formaient  la  majorité,  déjà  presque  la  totalité  des 
habitants.  Dans  ceux-ci ,  ni  la  fermeture  des  tem- 


1.  Symmaque,  Ep.,  X,  3;  cf.  Ammien  Marcellin,  XVI,  20.  —  La 
même  année  337,  on  voit  à  Rome  un  personnage  clarissime 
présider  aux  initiations  mitiiriaques.  Corp.  inscr.  lai.,  t.  VI, 
749. 

2.  Saint  Amdroise,  Ep.  18 

3.  Symmaque,  Ep.,  X,  3. 
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pies  ni  l'interdiction  des  sacrifices  n'offrirent  de 
difficultés  :  l'initiative  populaire  y  avait  parfois 
même  devancé  la  loi.  On  vit,  dans  ces  milieux  fa- 
vorables, des  églises  se  construire,  dès  cette  épo- 
que ,  avec  les  débris  de  sanctuaires  païens  ' .  On 
eut  aussi  le  spectacle  moins  édifiant  de  courti- 
sans «  gorgés  des  dépouilles  des  temples  »,  selon 
le  mot  d'Ammien  Marcellin  ^.  Même  là  où  ces  abus 
se  commirent,  une  partie  au  moins  des  lois  prohi- 
bitives de  l'idolâtrie  ne  fut  pas  exécutée.  On  ne 
cite  pas  un  seul  cas  où  la  peine  capitale  ait  été  in- 
fligée à  un  païen  surpris  dans  l'exercice  de  sa  re- 
ligion. L'oncle  d'un  des  condisciples  du  célèbre 
rhéteur  Libanius  «  vivait  plus  en  commerce  avec 
les  dieux  qu'avec  les  hommes  »,  selon  l'expression 
de  ce  dernier  :  il  ne  cessa  de  leur  rendre  un  culte, 
u  en  dépit  de  la  loi  qui  prononçait  la  peine  de 
mort  contre  leurs  adorateurs  ^  ».  Mais  dans  les 
villes  où  le  paganisme  dominait,  la  loi  ne  fut  pas 
plus  exécutée  contre  les  temples  qu'elle  ne  l'était 
ailleurs  contre  les  personnes.  Sous  Constance , 
Alexandrie  est  pleine  de  sanctuaires  païens  ,  où  le 
culte  n'a  pas  subi  d'interruption  ^  :  beaucoup  d'au- 

I.  SozoMÈNE,  Ilisl.    Eccl-,  m,  3". 

'2.  Amhien  Maiicellin,  XXlI,  4.  Sur  les  dons  faits  aux  églises  arien, 
nés  aux  dépens  des  temples,  voir  saint  Hilauie,  Ad  Constant, 
imp. 

3.  LiBAMt's,  éd.  Reiske,  t.  II,  p.  11. 

4.  LiuANUs,  Pro  lemplis,  édit.  Reiske,  t.  H,  p.  181  ;  Tiiemistius, 
Oratiol\;  Velus  orbis  dcscriptio,  éd.  Godefugy,  p.  17.  —  Voir  ce- 
pendant Syzo.MÈsE,  IV,  10. 

11. 
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très  villes ,  même  en  Orient ,  gardent  aussi  leurs 
temples  et  leurs  fêtes  ' . 

Constance  poursuivit  le  paganisme  d'une  autre 
manière,  et  l'attaqua  obliquement  par  diverses 
lois  contre  l'art  divinatoire.  Ces  lois  appartiennent 
à  la  fin  de  son  règne,  aux  années  353  et  358.  Elles 
emploient  un  langage  vague  à  dessein,  défendant 
sous  les  peines  les  plus  sévères  de  consulter  les 
mages,  les  Chaldéens,  les  devins,  les  augures  et 
les  haruspices  -.  On  ne  peut  admettre  que  Cons- 
tance ait  voulu  proscrire  l'iiaruspicine  officielle, 
reconnue  par  Constantin,  moins  encore  détruire  le 
collège  des  augures  ,  composé  des  plus  grands 
personnages  de  Rome,  et  que  les  inscriptions 
montrent  encore  en  exercice  jusqu'à  lin  du  siècle  '^. 
Il  n'en  veut  évidemment  qu'aux  augures  et  aux 
haruspices  privés,  qui  travaillaient  dans  l'ombre, 
sans  surveillance  ni  sanction,  et  ne  se  distinguaient 
point  des  plus  vulgaires  devins.  Mais  il  est  difficile 
que  la  défaveur  dont  il  semble  entourer,  sans  ré- 
serve, quiconque  se  livre  à  la  recherche  de  l'a- 
venir n'ait  point  rejailli  jusque  sur  les  plus  hauts 
représentants  de  la  divination  païenne.  Ces  lois 
furent  probablement  invoquées  dans  les  nombreux 
procès  de  sorcellerie  et  de  lèse-majesté  qui  ensan- 
glantèrent la  fin  du  règne  de  Constance.   Un  épi- 


1.  El'nape,  Prohsei'esius ;  Velus  orbis  descr.,  p.  15. 

2.  Code  T/iéod.,  IX,  xvi,  4,  5,  6. 

3.  Corp.  inscr.  lat.,  t.  VI,  303,  501,  oll,  1778. 
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sode  de  ces  procès  montre  une  fois  de  plus  le  ca- 
ractère illusoire  des  pénalités  prononcées  contre  un 
autre  délit,  celui  de  sacrifice.  Le  philosophe  Deme- 
trius  Chytras  était  accusé  d'avoir  consulté  en  359 
un  oracle  sur  les  destinées  de  l'empereur.  Pour  sa 
défense ,  il  déclara  qu'il  avait  plusieurs  fois  ofl'ert 
des  sacrifices,  comme  depuis  l'enfance  il  avait  cou- 
tume de  le  faire,  mais  pour  apaiser  les  dieux  ,  et 
nullement  pour  connaître  l'avenir.  Cette  explica- 
tion le  fit  acquitter  ', 

Telle  fut  la  politique  de  Constance  à  l'égard  du 
paganisme.  Répudiant  la  tolérance  promise  par 
Constantin,  elle  ne  racheta  même  point  par  les 
résultats  cet  oubli  des  engagements.  Impuissante 
cl  irritante,  elle  n'entama  pas  le  paganisme  là  où 
il  se  sentait  fort,  précipita  sa  chute  là  seulement 
où  il  tombait  de  lui-même,  sema  dans  les  âmes 
païennes  des  germes  de  colère  qui  écloront  sous 
.lulien  ,  et  ainsi,  dans  l'ensemble,  retarda  plus 
qu'elle  n'avança  la  ruine  inévitable  de  l'ancien 
cullo. 

La  conduite  de  Constance  à  l'égard  des  chrétiens 
acheva  de  discréditer  la  cause  qu'il  avait  voulu 
servir  avec  tant  d'impétuosité.  Les  divisions  entre 
enfants  d'une  même  Église,  dont  s'était  si  souvent 
effrayé  Constantin,  et  en  qui  il  avait  vu  avec  raison 
le  plus  grand  obstacle  à  la  conversion  des  idolâ- 

1.  Amsiien    MAUCI'.LLI.N,  XIX,  1-2. 
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Ires,  s'envenimèrent  sous  le  règne  et  par  le  fait 
personnel  de  son  successeur.  Le  moment  vint  où 
l'on  ne  put  discerner  à  qui  il  faisait  la  guerre,  des 
adorateurs  des  dieux  ou  des  chrétiens  restés  fidèles 
aux  définitions  de  Nicée.  Dans  aucun  temple  ses 
soldats  ne  commirent  des  excès  pareils  à  ceux  par 
lesquels  ils  ensanglantèrent  les  basiliques  d'A- 
lexandrie ou  de  Constantinople ,  pour  en  chasser 
les  pasteurs  orthodoxes  et  y  installer  des  intrus. 
Si  l'on  crut  revoir  quelquefois  des  scènes  emprun- 
tées aux  pires  époques  de  persécution,  des  catho- 
liques, non  des  idolâtres,  en  furent  victimes.  Atha- 
nase  dut  fuir  Alexandrie  devant  les  sicaires  de 
Constance  comme  jadis  ses  prédécesseurs  Denys 
et  Pierre  devant  les  l)ourreaux  de  Dèce  et  de 
Maximin.  Unanimes  dans  la  résistance  passive  aux 
lois  qui  menaçaient  l'ancien  culte ,  les  païens  se 
fortifiaient  dans  leurs  sentiments  en  voyant  les 
luttes  intestines  de  leurs  vainqueurs.  Ils  sentaient 
que  l'arianisme,  soutenu  par  la  puissance  impé- 
riale ,  travaillait  pour  eux.  On  raconte  qu'en  356 
des  troupes  de  païens  enrôlés  par  les  officiers  de 
Constance  envahirent  une  église  d'Alexandrie, 
où  la  population  orthodoxe  était  assemblée.  Ils  y 
commirent  toute  sorte  de  profanations  ,  en  s'é- 
criant  :  «  Constance  s'est  fait  hellène,  et  les  ariens 
ont  reconnu  nos  mystères  ^  »  C'était  se  tromper 

i.  ''EXXijv  yéyore  KiovarâvTLo;,  xaï  ol  "Aqiuvoï  rà  ^^iZy  iné- 
ynooKov.  Saint  Atiunase,  Ad  solil. 
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grossièrement  sur  les  faits,  car  celte  année  356  est 
celle  même  d'une  des  lois  rendues  par  Constance 
contre  l'idolâtrie.  Mais  c'était  juger  la  situation 
avec  le  sûr  instinct  des  foules,  et,  par  une  simple 
erreur  de  noms ,  annoncer  le  vengeur  futur  qui , 
assistant  silencieusement  à  l'agonie  de  la  chré- 
tienté, attendait  avec  impatience  l'heure  de  res- 
taurer l'hellénisme. 


CHAPITRE  SIXIEME 

LA"  nÉACTION    PAÏENNE.    JULIEN. 

§  1.  —  La  religion  de  Julien. 

La  rapide  carrière  de  Julien  peut  se  résumer  en 
quelques  mois  :  la  mort  violente  de  ses  parents,  sa 
jeunesse  studieuse  et  demi-captive,  son  élévation 
inattendue  au  rang-  de  César,  ses  brillantes  victoires 
en  Gaule  et  en  Germanie,  l'émeute  militaire  qui  le 
proclame  Auguste,  sa  rupture  avec  Constance,  sa 
prise  de  possession  de  l'Empire,  sa  guerre  malheu- 
reuse contre  les  Perses,  sa  mort  près  de  Ctésiphon. 
Mais  dans  cette  vie  coupée  par  tant  de  péripéties, 
et  en  apparence  agitée  par  tant  d'événements  exté- 
rieurs, la  postérité  a  surtout  vu  ce  qui,  en  réalité, 
l'a  remplie  :  le  drame  intérieur  qui  détacha  Julien 
du  christianisme,  puis  l'effort  ininterrompu  pour 
abattre  celui-ci  et  relever  le  culte  des  dieux.  Une 
fois  entrée  dans  son  cœur,  cette  pensée  ne  quitte 
plus  Julien  :  elle  l'accompagne  à  son  départ  de  la 
Gaule,  le  suit  dans  sa  marche  contre  Constance, 
inspire  toute  sa  politique  dès  qu'il  est  seul  empe- 
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reur,  le  hante  durant  les  préparatifs  de  la  'guerre 
des  Perses,  chemine  avec  lui  dans  cette  traversée 
de  l'Asie  Mineure  qui  le  mène  à  son  destin  tragique, 
ne  laisse  qu'avec  la  vie  le  prince  mourant  sans 
avoir  réalisé  son  dessein,  et  comme  écrasé  sous  son 
rêve. 

Il  est  difficile  de  dire  comment  Julien  fut  amené  à 
rompre  avec  le  christianisme.  La  haine  contre  Cons- 
tance, qu'il  accusait  du  meurtre  de  son  père,  lejeta- 
t-elle  d'instinct  dans  un  parti  religieux  opposé  à 
celui  du  persécuteur  de  sa  famille  ?  ou  l'arianisme 
d'Eusèbe  de  Nicomédie,  à  qui  avait  été  confiée  son 
éducation  religieuse  ' ,  lui  laissa-t-il  de  la  doctrine 
chrétienne  comme  de  ses  adhérents  une  idée  incom- 
plète et  fausse  ?  Tout  porte  à  croire  que  des  in- 
fluences plus  directes  l'attirèrent  à  l'ancien  culte. 
Son  précepteur,  l'eunuque  Mardonius,  était  un 
admirateur  passionné  d'Homère  ^.  De  bonne  heure 
Y  Iliade  et  V  Odyssée  dégoûtèrent  l'enfant  de  l'Évan- 
gile et  de  la  Bible.  La  connaissance  assez  étendue 
qu'il  prit  des  livres  juifs  et  chrétiens  demeura  tout 
extérieure,  et  ne  passa  point  jusqu'à  son  âme.  Il 
s'habitua  tout  de  suite  à  considérer  leurs  auteurs 
comme  des  barbares.  Les  prophètes  et  les  apôtres 
lui  parurent  grossiers,  comparés  à  la  brillante  ci- 
vilisation des  Grecs.  Mardonius  n'était  pas  seule- 
ment enthousiaste  des  poètes  :  très  versé  dans  la 

1.  Ammie.n  Maucellin,  XXII,  9. 

2.  Julien,  Misopogon,  14. 
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philosophie  ',  il  ouvrit  les  yeux  de  son  élève  aux 
beautés  de  Platon  et  d'Aristote.  L'isolement  moral 
où  vécut  longtemps  Julien,  dans  un  lointain  château 
de  la  Cappadoce,  sans  autre  compagnon  de  son  âge 
que  son  frère  Gallus,  dont  les  goûts  différaient  tota- 
lement des  siens,  le  livrait  sans  défense  à  ces  im- 
pressions, d'autant  plus  vives  que  rien  ne  l'en  venait 
distraire.  Aussi  quand  il  reçut  la  permission  d'étu- 
dier aux  écoles  de  Constantinople  d'abord,  puis  de 
Nicomédie,  de  Pergame,  d'Athènes,  il  était  déjà 
par  l'intelligence  et  par  le  cœur  un  païen,  ou  du 
moins  un  hellène  '-.  Les  pratiques  chrétiennes  qu'il 
observaitencore,  et  qu'il  suivitpar  prudence  jusqu'en 
30J  ^,  ne  couvraient  plus  qu'une  foi  morte.  Lui- 
même,  dans  sa  lettre  aux  Alexandrins,  écrite  en 
362,  fixe  à  douze  ans  en  arrière,  c'est-à-dire  à  l'an 
350,  époque  où  il  commença  de  fréquenter  les  écoles 
des  sophistes,  la  date  de  son  adhésion  intérieure 
au  paganisme  '.  Le  contact  des  néoplatoniciens 
acheva  de  lever  le  dernier  obstacle.  Une  chose  avait 
longtemps  empêché  Julien  de  franchir  le  pas  décisif  : 
de  sa  première  éducation  chrétienne  il  gardait  une 
aversion  presque  insurmontable  pour  la  pluralité  des 
dieux '^  Les  doctrines  néoplatoniciennes  lui  appri- 

1.  Julien,  Contre  le  cynique Ileracliiis,'-!;  Misopogon,  19,21. 

2.  A  rudiinentis  puoriti;e  primis   incliuatior  erat  erga  numinum 
cullum.  Ammien  Marcellin,  XXII,  5. 

3.  Ammien  Makcei.lin,  XXI,  2. 

4.  Julien,  Ep.  51. 

ti.  LiBAMUs,  Prosphon.,  éd.  Reiske,  1. 1,  p.  408  ;  Epitapli. ,ibid.,  p.  o28. 
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rent  à  concilier  cette  pluralité  avec  l'unité  d'un  Être 
suprême,  et  à  se  faire  de  la  fable  antique  une  idée 
moins  inconciliable  avec  la  raison.  Mais  surtout,  dé- 
générées comme  elles  étaient  devenues,  elles  flattè- 
rent en  son  àme  le  goût  du  merveilleux.  Par  les  ini- 
tiations, les  évocations,  la  pratique  de  la  théurgie, 
Maxime  d'Eplièse  lui  révéla  toute  la  partie  occulte, 
toute  l'enivrante  et  malsaine  chimère  du  paga- 
nisme ' .  Dès  lors  Julien  appartint  tout  entier  à  celui- 
ci,  chrétien  en  apparence  jusqu'au  point  d'affecter 
des  allures  monastiques  afin  d'écarter  les  soupçons 
qui  s'éveillaient  déjà  ^,  mais  païen  en  réalité,  «  lion 
revêtu  de  la  peau  de  l'àne,  »  selon  le  mot  plus  pi- 
quant que  fier  de  son  panégyriste  Libanius^. 

Quelle  était,  cependant,  la  religion  de  Julien? 
Rien  qui  ressemblât  à  l'antique  religion  de  Rome, 
naturaliste  dans  son  origine,  devenue  toute  for- 
maliste et  officielle,  parlant  encore  au  peuple  par 
la  pompe  des  cérémonies  et  des  spectacles,  mais 
n'étant  plus,  dans  le  fond,  qu'un  culte  politique 
dont  les  principaux  sacerdoces  formaient  autant 
de  fiefs  de  l'aristocratie.  Le  dévot  Africain  qui,  dans 
une  inscription  trouvée  en  Numidie,  qualifie  Julien 
de  a  restaurateur  de  la  religion  romaine ''  »  commet 
presque  un  contresens.  A  Rome,  on  paraît  avoir 


1.  EusAPE,  Vitx  sophist.,Ua.\imus. 

2.  SOCHATE,  ni,  A  ;  SOZOMÈNE,  V,  2. 

3.  LiBANius,  Epitaph.,i.  I,  p.  528. 

4.  Corpus  inscr.  lat.,  t.  YHI,  4326. 
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mieux  juge  :  tout  en  voyant  avec  satisfaction  un 
païen  sur  le  trône,  l'aristocratie  romaine  semble 
éviter  de  se  compromettre  pour  sa  cause.  Quand, 
en  novembre  361,  Julien  adresse  au  sénat  un  mé- 
moire très  violent  contre  Constance,  l'assemblée 
rappelle  l'usurpateur  au  respect  dû  à  l'Aug-ustc, 
auteur  de  sa  fortune'.  A  aucune  époque  du  règne 
de  Julien,  on  ne  signale  chez  les  sénateurs  un  em- 
pressement marqué  à  le  servir.  11  semble  que  le  pa- 
ganisme romain  ait  deviné  en  lui,  non  sans  doute 
un  ennemi,  mais  à  quelques  égards  un  rival,  et  l'ait 
regardé  agir  sans  se  mêler  beaucoup  à  son  action. 
Julien,  en  se  présentant  comme  le  champion  de 
r  «  hellénisme,  »  selon  son  expression,  c'est-à-dire 
de  la  religion  intellectuelle,  littéraire,  artistique 
de  la  Grèce  plutôt  que  de  la  religion  officielle  de 
Rome,  négligea  peut-être  la  seule  force  qui  eût  pu 
donner  un  appui  sérieux  à  son  entreprise.  En  ceci, 
il  fît  preuve  de  peu  d'esprit  politique. 

Mais,  même  en  croyant  servir  la  religion  grec- 
que, il  paraît  avoir  mal  lu  dans  sa  propre  pensée, 
l^lnlre  l'anlropomorphisme  aux  contours  arrêtés, 
gracieux  et  purs  comme  les  lignes  des  statues  de 
Phidias  ou  de  Praxitèle,  qui  caractérise  l'hellé- 
nisme à  la  plus  belle  époque  de  son  histoire,  et  la 
religion  vague,  capricieuse,  presque  insaisissable 
de  Julien,  les  différences  sont  très  grandes.  On  dé- 

1.  ÂMMIEN   MAIICELLIX,  XXI,  iO. 
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couvre  malaisément  l'idée  qu'il  se  fait  des  dieux,  et 
peut-être  aurait-il  eu  peine  lui-même  à  la  définir. 
Tantôt  il  voit  en  eux  des  êtres  tout  à  fait  distincts 
et  personnels,  qui  lui  apparaissent  dans  toutes  les 
grandes  crises  de  sa  vie,  au  point  que  leurs  traits,  dit 
Libanius,  lui  sont  devenus  aussi  familiers  que  ceux 
de  ses  amis.  Tantôt  les  dieux  se  confondent  pres- 
qu'à  ses  yeux  avec  les  diverses  nations,  dont  une 
Providence  suprême  leur  a  confié  la  garde  :  ils 
façonnent  le  tempérament  de  chaque  peuple  con- 
formément à  leur  propre  type  :  à  ce  titre,  Julien  se 
déclare  prêt  à  rendre  un  culte  même  au  dieu  des 
Juifs.  Mais  le  plus  souvent  les  divinités  tradition- 
nelles se  transforment  pour  lui  en  concepts  pure- 
ment intelligibles,  en  idées  flottantes,  sans  contours 
précis,  en  nébuleuses  que  l'imagination  du  philoso- 
phe forme  ou  déforme  au  gré  de  la  théorie  qu'il 
construit.  Il  emprunte  alors  de  toutes  mains  :  au 
néoplatonisme,  aux  mystères  orientaux,  aux  sys- 
tèmes gnostiques.  Il  y  a  de  tout  cela  dans  son  éloge 
de  la  Mère  des  dieux  :  son  discours  en  l'honneur 
du  Soleil-Roi  y  joint  même  quelques  réminiscences 
de  la  théologie  chrétienne. 

La  religion  de  Julien  est  cependant  fort  éloignée 
d'un  pur  dilettantisme  philosophique.  Elle  doit  à  la 
superstition  des  parties  très  personnelles  et  très  vi- 
vantes. Si  elle  se  rattache  surtout  au  néoplatonisme, 
c'est  au  néoplatonisme  décadent,  où  presque  plus 
rien  ne  paraît  de  la  noblesse  et  de  la  simplicité  des 
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origines.  Dans  son  désir  d'entrer  en  relations  avec 
les  dieux,  Julien  ne  se  contente  ni  de  l'extase  in- 
tellectuelle de  Plotin,  ni  de  la  purification  inté- 
rieure de  Porphyre  :  avec  Jamblique,  il  demande 
quelque  chose  de  plus  excitant,  une  méthode  pour 
contraindre  les  dieux,  selon  la  force  singulière  du 
mot  «  théurgie  »,  presque  un  procédé  mécanique 
pour  attirer  à  soi  les  puissances  célestes  :  lui-même 
a  qualifié  un  jour  de  «  frénésie  bacchique  »  cet  état 
contraire  à  la  raison.  Parlant  avec  pompe  de  la 
connaissance  de  Dieu,  avec  mépris  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  initiés,  l'école  à  laquelle  appartient  Julien 
entend  par  la  connaissance  quelque  chose  de  très 
difl'érent  de  la  sobre  et  forte  certitude  atteinte  par 
la  foi  :  il  y  mêle  je  ne  sais  quoi  d'expérimental  et 
de  sensible,  un  efTort,  une  nervosité  tremblante,  un 
mélange  de  trouble  et  d'équivoque,  que  n'ont  ja- 
mais ressenti  les  vrais  adorateurs,  et  que  ne  con- 
naît pas  l'extase  chrétienne.  Chez  Jamblique,  chez 
Maxime,  chez  Julien,  on  retrouve  le  «  médium  » 
moderne  autant  et  plus  que  le  philosophe. 


§  2.  —  La  réforme  du  paganisme. 

Quelque  opinion  que  Julien  se  soit  faite  des  dieux, 
le  premier  acte  de  sa  réforme  religieuse  fut  la  réor- 
ganisation de  leur  culte.  Il  donna  l'exemple  en  rem- 
plissant lui-même  toutes  les  fonctions  sacrées,  au 
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risque  d'exciter  les  railleries  de  ceux  qui  le  voyaient 
apporter  le  bois  à  l'autel,  souffler  le  feu,  manier  le 
couteau  du  sacrificateur,  interroger  sans  cesse  les 
entrailles  des  victimes,  et,  malgré  ses  mœurs  irré- 
prochables, marcher  entouré  de  bacchantes  et  de 
mignons,  honteux  cortège  de  certaines  fêtes  païen- 
nes'. Mais  il  rachetait  ces  ridicules  et  l'excès  de  sa 
superstition-  par  l'idée  qu'il  se  faisait  du  sacerdoce. 
Si  bizarre  que  fût  la  pratique,  la  théorie  était  très 
haute.  Il  semble  que  rien  d'aussi  sain  et  d'aussi 
droit  ne  se  rencontre  dans  les  idées  de  Julien.  Le 
caractère  sacerdotal,  dit-il,  mérite  le  respect  et 
l'hommage,  quand  même  l'homme  qui  en  est  revêtu 
se  montrerait  indigne  des  fonctions  sacrées.  Mais 
le  prêtre  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  mener  une 
vie  exemplaire.  En  acceptant  ce  titre,  il  s'est  obligé 
aux  plus  hautes  vertus.  Il  lui  faut  avoir  une  grande 
piété  pour  les  dieux,  une  exactitude  scrupuleuse  à 
ses  devoirs  liturgiques,  être  simple  de  vie,  de  vête- 
ment et  de  mœurs,  observer  la  continence,  s'abste- 
nir des  mauvaises  lectures,  des  spectacles  déshonnê- 
tes,  des  tavernes,  des  métiers  honteux.  La  vocation 
sacerdotale  ne  dépend,  du  reste,  ni  de  la  naissance 
ni  de  la  fortune  :  doivent  être  appelés  au  service 
des  autels  «  les  hommes  les  plus  vertueux,  les  plus 


i.  Ammikn  Mahcfj.lin,  xxn,  14;  saint  Grégoire  de  Naziaxze,  Oratio 
V,  22;  saint  Jean  Chrysostome.  De  S.  Babijla  adversus  Julianum 
et  Gendles,  ii. 

2.  Ammien  Marcellin,  XXV,  4. 
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religieux,  les  plus  humains,  pauvres  ou  riches,  obs- 
curs ou  célèbres  '.  » 

Tel  est,  pour  Julien,  l'idéal  du  prêtre.  Nulle  part 
peut-être  le  restaurateur  de  riiellénisme  ne  s'est 
montre  moins  romain.  Au  lieu  qu'à  Rome  les  plus 
hauts  personnages  politiques  sont  en  même  temps 
les  membres  des  collèges  sacerdotaux  et  les  titulai- 
res des  grandes  charges  religieuses,  dans  l'Eglise 
païenne  qu'il  organise  l'ordre  sacerdotal  doit  rester 
presque  sans  contact  avec  le  dehors.  Il  recommande 
au  prêtre  de  s'abstenir  des  affaires  publiques,  de  vi- 
siter rarement  les  magistrats,  de  fréquenter  peu  l'a- 
gora ou  le  forum.  Ici  se  dessine  la  tactique  presque 
inconsciente  de  Julien.  Par  un  hommage  involon- 
taire au  christianisme,  il  s'efforce  d'en  transporter 
les  vertus  dans  le  monde  païen.  Le  prêtre,  tel  qu'il 
le  dépeint,  n'est  pas  le  prêtre  latin,  adonné  aux  af- 
faires, servant  l'Etat  ou  la  cité,  fréquentant  officiel- 
lement les  jeux  et  les  spectacles,  aussi  bien  les 
comédies  où  sont  raillés  les  amours  des  dieux  que 
ranq)hilhéàtrc  inondé  de  sang  humain-.  Ce  n'est 
pas  le  prêtre  oriental  ou  grec,  séparé  davantage  de 
la  politique,  plus  isolé  dans  ses  fonctions  religieu- 
ses, mais  souvent  dissolu  et  orgiaque.  Julien  écrit 
les  yeux  fixés  sur  le  prêtre  chrétien,  dont  le  choix 
est  indépendant  de  la  naissance  et  de  la  fortune,  et 
à  qui  les  lois  de  l'I'^glise  imposent  non  seulement 

t.  Julien,  Fraijm.  d'une  lettre  à  un  pontife,  8-1'»;  Ep.  'l'.t,  G-2. 
i.  PitUDEscE,  Péri  Slephanôn,  X,  219-230. 
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la  pureté  de  vie,  mais  encore  l'abstention  des  fonc- 
tions séculières,  des  mauvaises  compagnies,  des  mé- 
tiers honteux  et  des  spectacles  ^ 

Former  aux  dieux  un  clergé  exemplaire,  telle  est 
la  base  de  la  construction  religieuse  de  Julien.  Sur 
cette  base,  suivant  l'exemple  donné  cinquante  ans 
plus  tôt  par  Maximin  Daia,  il  élèvd  toute  une  hié- 
rarchie, plus  ou  moins  exactement  imitée  de  la  hié- 
rarchie chrétienne.  Le  grand  prêtre  de  chaque 
province  sera  une  sorte  de  métropolitain,  ayant 
«  l'intendance  générale  de  tout  ce  qui  y  concerne  la 
religion,  l'autorité  sur  les  prêtres  des  villes  et  des 
campagnes,  le  droit  de  juger  les  actes  de  cha- 
cun- »,  chef  hiérarchique^  en  correspondance  di- 
recte avec  a  le  souverain  pontife  qui  préside  à  tout 
le  culte  des  dieux  »,  c'est-à-dire  avec  Julien  lui- 
même  ''.  Mais  pour  Julien  il  ne  s'agissait  pas  de  re- 
produire seulement  par  le  dehors  la  constitution  de 
l'Eglise  :  il  fallait  aussi  dérober  quelque  chose  de 
son  esprit.  Laforce  du  christianisme  est  dans  l'obéis- 
sance au  commandement  du  Sauveur  :  «  Allez,  en- 
seignez toutes  les  nations.  «  Le  prêtre  chrétien  se 
double  d'un  apôtre  et  d'un  prédicateur.  Dans  le  pa- 
ganisme on  ne  prêchait  pas.  N'ayant  ni  doctrine 
fixe,  ni  morale  certaine,  ni  histoire,  il  ne  pouvait 


i.  Canons  apostoliques,  17,  18,  20,  42,  43,  tH,  81,  83. 

2.  Julien,  Ep.  63. 

3.  Fragm.  d'une  lettre  à  impontife,  10. 

4.  Jbid.;  cï.Ep.  62. 
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être  l'objet  d'un  enseignement  régulier.  C'est  ce 
que  Julien  cependant  essaya  de  lui  donner.  Il  se  pro- 
posa d'établir  des  chaires  de  prédication,  des  écoles 
où  des  lecteurs  et  des  docteurs  en  tliéologie  païenne 
exposeraient  le  dogme  et  la  morale.  Il  songea  aussi 
à  faire  réciter  une  sorte  de  prière  commune,  litanie 
aux  chants  alternés.  Enfin,  il  eut  la  pensée  d'insti- 
tuer tout  un  système  pénitentiel,  avec  des  expia- 
tions proportionnées  aux  fautes  de  chacune  Sauf 
pour  la  prédication,  qui  fut  essayée-,  on  ne  voit  pas 
que  ces  réformes  aient  eu  un  commencement  d'exé- 
cution. Mais  elles  complètent  l'aveu  involontaire 
arraché  par  la  force  des  choses  à  Julien.  Décidé  à 
supprimer  le  christianisme,  il  se  reconnaît  incapable 
de  le  remplacer  autrement  qu'en  le  copiant. 

11  en  fit  l'aveu  plus  ouvertement  encore,  et  avec 
beaucoup  d'amertume.  Ce  qui  manquait  le  plus  au 
paganisme,  c'était  la  charité.  Julien  voyait  les  Juifs 
assister  leurs  pauvres,  les  chrétiens  assister  les 
pauvres  de  toutes  les  religions.il  avait  été  le  témoin 
de  cette  brillante  iloraison  qui  faisait,  depuis  le  com- 
mencement du  quatrième  siècle,  surgir  de  terre  les 
hôpitaux  et  les  hospices  à  côté  des  cathédrales.  Rien 
de  pareil  chez  les  païens.  En  dehors  de  l'assistance 
officielle,  les  pauvres  n'avaient  rien  à  attendre  des 
adorateurs  des  dieux.  Ceux-ci  ne  possédaient  ni 

1.  Saint  Grkcoire   de   Nazianze,   Oratio  IV,  m  ;  Sozomène, /fis/. 
Eccl,  V,  16. 

2.  Voir  la  lellre  de  Libanius  à  Acacc. 
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institutions  de  bienfaisance,  ni  personnel  formé  au 
soin  des  malades  et  des  indigents.  «  Nous  adorons 
Jupiter  hospitalier,  et  nous  sommes  plus  inhospita- 
liers que  les  Scythes,  »  écrit  Julien  à  un  pontife  ^ 
Sa  mauvaise  humeur  à  ce  sujet  se  manifeste  sous 
toutes  les  formes.  «  C'est  l'indifférence  de  nos  prê- 
tres pour  les  malheureux  qui  a  suggéré  aux  impies 
Galilécns  la  pensée  de  pratiquer  la  bienfaisance^... 
Il  serait  honteux,  quand  les  Juifs  n'ont  pas  un  men- 
diant, quand  les  impies  Galiléens  nourrissent  tout 
ensemble  et  les  leurs  et  les  nôtres,  que  les  nôtres 
fussent  dépourvus  des  secours  que  nous  leur  de- 
vons... Ne  laissons  pas  à  d'autres  le  zèle  du  bien  : 
rougissons  de  notre  indifférence-'.  »  Aussi  exhorte- 
t-il  ses  prêtres  non  seulement  à  faire  l'aumône,  à 
visiter  les  prisonniers,  à  secourir  jusqu'aux  enne- 
mis'', mais  encore  à  fonder  des  institutions  de  Ijien- 
faisance  publique.  «  Etablissez  dans  chaque  ville  de 
nombreux  hôpitaux,  écrit-il  au  grand  prêtre  de  Ga- 
latie,  afin  que  les  étrangers  y  jouissent  de  notre  hu- 
manité, et  non  seulement  ceux  de  notre  religion, 
mais  tous  ceux  qui  auront  besoin  de  nous.  J'ai 
pourvu  aux  fonds  nécessaires  ■'.  »  Mais  Julien  aurait 
honte  de  laisser  à  la  charge  de  l'Etat  tous  les  frais 
des  hospices  païens,  quand  les  chrétiens  suffisent 

i.  Fragm.  d'une  lettre  à  im  pontife,  3. 

2.  Ibid.,  lî. 

3.  Ep.  /*0. 

4.  Fragm.  d'une  lettre,  à  un  jjontife,  3  ;  Ej).  49. 
■;.  Ep.  49. 
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seuls  à  entretenir  les  leurs.  «  Apprends  aux  Hellè- 
nes, ajoute-t-il,  à  fournir  leur  part  de  ces  contribu- 
tions ;  apprends  aux  bourgades  helléniques  à  offrir 
ces  prémices  aux  dieux;  accoutume  les  Hellènes  à 
ces  œuvres  de  bienfaisance*.  »  Le  paganisme  avait 
sur  ce  point  toute  une  éducation  à  faire  :  il  élail 
tard,  peut-être,  pour  l'cnlreprendre  :  et  nul  ne  le 
pouvait  essayer  qu'en  se  mettant  à  l'école  des  chré- 
tiens. 

Si  Julien  avait  cherché  à  battre  ceux-ci  sur  le 
terrain  de  la  piété,  de  la  vertu  et  de  la  bienfaisance, 
et  à  supplanter  le  christianisme  en  faisant  produire 
à  la  religion  païenne  des  fruits  supérieurs  aux  siens, 
il  se  serait  appliqué  à  une  œuvre  chimérique,  mais 
au  moins  eiit-il  mis  des  moyens  excellents  au  ser- 
vice d'une  mauvaise  cause.  Tout  spiritualiste  qu'il 
fût,  Julien  n'était  pas  homme  à  suivre  cette  voie,  et, 
investi  du  pouvoir,  à  négliger  des  moyens  plus  ma- 
tériels et  plus  rapides  d'atteindre  son  but.  Son  im- 
patience voulait  tout  de  suite  des  résultats.  On  le 
voit,  dans  ses  lettres,  se  plaindre  que  le  triomphe 
de  l'hellénisme  n'arrive  pas  assez  vite.  Un  tel  prince 
n'eût  pas  été  capable  de  suivre  la  politique  inaugu- 
rée au  commencement  du  règne  de  Constantin  par 
ledit  de  Milan,  et  de  tenir  la  balance  égale  entre 
les  deux  religions.  Il  ne  se  fût  même  pas  contenté, 
comme  Constantin,  de  prodiguer  les  faveurs  à  son 

1.  Ep.  4'J. 
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propre  culte,  tout  en  observant  strictement  envers 
l'autre  les  règles  de  la  justice.  Mais  en  même  temps, 
formé  par  les  épreuves  de  sa  jeunesse  à  une  pru- 
dence qui  touche  souvent  à  l'hypocrisie,  il  eût 
craint  d'imiter,  à  l'encontre  du  culte  chrétien,  la 
conduite  de  Constance  vis-à-vis  du  paganisme  et 
d'ordonner  la  fermeture  des  églises  comme  son  pré- 
décesseur avait  ordonné  celle  des  temples.  Sa  mar- 
che fut  tout  autre.  Il  déclara,  à  plusieurs  reprises, 
que  la  liberté  de  leur  ciille  était  laissée  aux  chré- 
tiens, ou,  comme  il  les  appelle  toujours,  aux  Gali- 
léens*.  Mais  en  môme  temps  il  prit  soin  de  les  ac- 
cabler publiquement  de  tous  les  mépris.  Ses  livres, 
comme  sa  correspondance,  s'expriment  sur  eux  en 
termes  tellement  outrageants,  que  les  copistes  des 
âges  postérieurs  n'ont  pas  osé  les  reproduire  tous^. 
Les  quelques  paroles  dédaigneuses  de  Constantin  à 
propos  des  païens  ne  sont  rien,  comparées  à  ce  débor- 
dement d'injures.  Faire  connaître  aussi  ouvertement 
ses  sentiments  équivalait  presque  à  une  déclaration 
de  guerre.  Cette  guerre  se  poursuivit  par  des  me- 
sures obliques,  qui  allaient  à  pousser  peu  à  peu  les 
chrétiens  en  dehors  du  droit  commun.  Quand  les 
passions  païennes,  surexcitées,  se  donnèrent  car- 
rière, et  qu'à  la  suite  d'émeutes  populaires  il  y  eut 
du  sang  versé,  Julien  toléra  ou  réprima  avec  une 


i.  Ep.  7,  43,  S'i. 

2.  Voir  lacunes  des  Ep.  51,  03,  et  du  Fragm.  d'une  lettre  à  un 
ponlife,  in  fine. 


LE  CHRISTIANISME  ET  L'EMPIRE  ROMAIN.         'iO'J 

mollesse  significative.  Lui-même,  sous  divers  pré- 
textes, commanda  quelquefois  de  véritables  actes 
de  persécution.  On  ne  sait  jusqu'où  la  haine  reùt 
entraîné,  si  la  brièveté  de  son  règne  n'avait  empê- 
ché les  principes  posés  par  lui  de  produire  logique- 
ment toutes  leurs  conséquences. 


$3.  —  La  réaction  païenne. 

Julien  eut  pour  premier  soin  de  rétablir  le  pa- 
ganisme dans  sa  place  de  religion  ofTicielle.  Les 
sacrifices  recommencèrent  à  être  offerts  par  les 
magistrats  au  nom  de  l'Etat,  des  provinces  et  des 
cités;  des  images  païennes  remplacèrent  sur  les 
étendards  le  monogramme  du  Christ  ;  dans  les  dis- 
tributions aux  soldats,  chacun,  en  s'approchant 
pour  recevoir  le  présent  impérial,  dut  brûler  de 
l'encens  devant  les  idoles  ou  devant  les  aigles  '. 
Mais  Julien  ne  s'en  tint  pas  à  cette  restauration 
civile  et  militaire  de  l'ancien  culte.  Faire  de  nou- 
veau du  paganisme  la  religion  de  l'État  ne  lui 
parut  point  suffisant,  si  les  personnages  officiels 
ne  redevenaient  en  même  temps  païens.  Des  offi- 
ciers furent  cassés  de  leurs  grades,  et  les  magis- 
trats furent  mis  en  demeure  de  choisir  entre  leurs 


i.  SozoMKNE,  Ilist.  Eccl.,  V,  17;  saint  Grécoiue  de  Naziakze,  Ora- 
tio  IV,  Cl,  82-81. 

12. 
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charges  et  leur  foi  '.  C'était  exercer  sur  les  cons- 
ciences, au  profit  du  paganisme,  une  violence  que 
n'avaient  essayée,  dans  un  autre  sens,  ni  Cons- 
tantin ni  Constance  :  on  sait  que  ces  empereurs 
n'hésitaient  pas  à  nommer  des  païens  aux  plus 
hautes  fonctions  :  Julien  lui-même,  dans  une 
lettre,  loue  un  citoyen  distingué  de  la  ville  de 
Batna,  qui  avait  reçu  plusieurs  fois  Constance  dans 
.sa  maison,  d'être  demeuré  fidèle  aux  dieux,  malgré 
les  efforts  de  l'empereur  pour  l'attirer  au  christia- 
nisme -. 

D'autres  mesures  de  Julien  montrèrent  combien 
il  était  loin  d'accorder  aux  deux  cultes  un  traite- 
ment égal,  comme  avait  fait  Constantin.  Celui-ci 
avait  déclaré  les  prêtres  catholiques  exempts  des 
charges  municipales,  et  spécialement  des  obliga- 
tions de  la  curie.  Ce  n'était  pas  leur  accorder  une 
faveur,  mais  les  faire  participer  à  un  privilège 
dont  jouissaient  de  temps  immémorial  les  membres 
du  clergé  païen.  Rendue  à  peu  près  illusoire  par 
deux  lois  de  320  et  de  326,  qui  enjoignaient  d'ad- 
mettre aux  ordres  sacrés  ceux-là  seuls  que  la 
naissance  ou  la  fortune  ne  désignaient  pas  pour 
être  curiales,  cette  immunité  avait  été  à  peu  près 
rétablie  pour  les  évoques,  prêtres,  diacres  et  autres 
clercs  par  une  loi  rendue  en  361  sous  Constance^. 

i.  SocRATE,  Hist.  EccL,  ni,  13,  22;  IV,  1;  Sozomène,  V,  18;  VI,  6. 

2.  Julien,  E]3.  27. 

3.  Code  Théod.,  XU,  i,  49. 
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Julien  se  liàta  de  supprimer  «  l'exemption  accor- 
dée aux  impies ,  «  selon  le  mot  de  Libanius  ' ,  tout 
en  maintenant  ou  en  rétablissant  celle  dont  avaient 
joui  les  prêtres  des  dieux  -.  Une  loi  de  3()2  rappelle 
dans  les  assemblées  des  villes  les  décurions  qui 
avaient  cessé  d'en  faire  partie  après  être  entrés  dans 
le  clergé  chrétien  "'.Une  courte  lettre  aux  habitants 
de  Byzance  montre  cette  loi  appliquée  par  la  réin- 
tégration forcée  de  tous  les  «  Galiléens  »  dans  leur 
sénat  *.  Une  autre  lettre,  adressée  aux  habitants 
de  Bostra,  nous  apprend  que  «  les  nommes 
clercs  ^  »  ont  été  également  dépouillés  des  pou- 
voirs juridiques  accordés  dans  certains  cas  par 
Constantin  à  l'évêque  et  à  ses  conseillers  *"'.  Julien 
alla  plus  loin  :  il  enleva  aux  membres  du  clergé 
les  subsides  naguère  octroyés  par  Constantin  ou 
Constance,  et  les  obligea  à  rendre  les  sommes 
perçues  à  ce  titre.  Il  contraignit  même  les  femmes 
assistées  par  la  charité  de  l'Eglise,  les  vierges  et 
les  veuves  consacrées  à  Dieu,  à  restituer  les 
traitements   que    Constantin   leur    avait   assignés 

1.  LiiuMLs,  Oratio  inJuliani  neccm. 

2.  So/.OMÈXE,  Hist.  Eccl.,  V,  3. 

3.  Code  Throd,  XH,  i,  50;  XUI,  i,  4.  Par  une  dérogation  à  ses  lia- 
biUides,  Julien,  au  lieu  de  l'expression  méprisante  de  Galilaei, 
em()lolc  ici  le  mot  chrisliani,  qui  dans  ce  texte,  comme  l'a  montré 
Godcfroy,  est  l'équivalent  de  c/ericù 

4.  JlLIES,  Ep.    \\. 

5.  Tinv  ieyouéyiay  xXtj^ixiTv.  Ep.  52. 

t>.  Code  Thêod.,  I,  xxvir,  i,  et  appendice  de  Sirmond,  1  et  17.  Cf. 
HiMBERT,  art.  Episcopalis  audientia,  dans  Dict.  des  antiquités, 
t.  II,  p.  Of)7. 
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sur  le  produit    des    contributions    municipales'. 

C'était  une  insidieuse  et  cruelle  revanche  :  une 
autre  mesure,  mieux  justifiée  en  apparence,  la 
compléta.  Pour  compenser  les  pertes  subies  par 
les  biens  des  temples  sous  les  deux  règnes  pré- 
cédents, on  mit  la  main  sur  les  richesses  de  nom- 
breuses églises  et  l'on  confisqua  leurs  vases  pré- 
cieux. Julien  alla  plus  loin  :  il  décida  que  tous 
ceux  qui  avaient  participé  à  la  destruction  de 
quelque  sanctuaire  païen  le  rebâtiraient  à  leurs 
frais,  ou  au  moins  paieraient  le  prix  de  la  recons- 
truction -.  C'est,  entre  autres,  la  sentence  qui  fut 
rendue  contre  l'évêque  d'Aréthuse  '^.  Dans  une  cir- 
constance remarquable,  une  cité  entière  fut  con- 
damnée pour  ce  fait.  Césarée,  métropole  de  la 
Cappadoce,  était,  dès  le  règne  de  Constance, 
presque  entièrement  chrétienne  :  d'un  commun 
accord,  on  y  avait  démoli  deux  temples,  devenus 
inutiles  aux  habitants.  Julien  enleva  à  la  ville  son 
nom  de  Césarée,  la  frappa  d'une  énorme  amendé, 
augmenta  ses  impôts,  enrégimenta  tout  son  clergé 
dans  les  troupes  de  police,  et  menaça  de  détruire 
la  cité  entière  si  les  temples  n'étaient  pas  rebâ- 
tis '. 

Malgré  la  simplicité  de  ses  mœurs,  Julien  avait 

1.  SozoMÈNE,  Ilist.  EccL,  V,  5.  L'historien  allègue  en  preuve  les 
contraintes  décernées  par  les  agents  du  fisc,  et  encore  existantes. 

2.  SOZOMÈNE,  V,  5. 

3.  SOZOMÈNE,  V,  10;  SAINT  Grégoire  de  Nazianze,  Oratio  IV,  88-90. 

4.  SOZOMÈNE,  V,  4;  SAINT  GRÉGOIRE  DE  NAZIASZE,  OvallOVI,  92. 
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de  grands  besoins  d'argent,  soit  à  cause  des  dé- 
penses amenées  par  la  restauration  du  culte  païen , 
la  pompe  dont  il  l'enLourait,  l'immense  consom- 
mation de  victimes  que  faisaient  ses  sacrifices  ' , 
soit  à  cause  des  frais  de  l'expédition  qu'il  prépa- 
rait contre  les  Perses.  Aussi  se  plaisait-il  à  frapper 
d'amendes  les  chrétiens.  Tout  prétexte  lui  était 
bon.  C'est  ainsi  qu'afin  de  châtier  les  violences 
exercées  par  les  ariens  d'Édesse  contre  une  autre 
secte  hérétique,  il  confisqua  toutes  les  propriétés 
de  rFjglise  de  cette  ville,  distribuant  les  meubles 
aux  soldats,  adjugeant  les  immeubles  à  son  propre 
domaine  -.  C'est  là,  écrivait  ironiquement  Julien, 
le  meilleur  moyen  d'aplanir  aux  Galiléens  la  route 
qui  mène  au  royaume  des  cieux  ^.  Ce  mélange 
d'avidité  et  de  raillerie,  constaté  par  une  lettre 
même  du  restaurateur  de  l'hellénisme,  rend  vrai- 
semblable ce  que  l'historien  Socrate  rapporte  d'une 
taxe  de  guerre,  qui  aurait  été  spécialement  exi- 
gée des  chrétiens,  et  aurait  fait  entrer  de  grosses 
sommes  dans  le  trésor  impérial  ''. 

§  4.  —  L^édit  sur  renseignement. 

En  toutes  choses,  Julien  tendait  à  mettre  les 
chrétiens  hors  la  loi,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 

1.  AJIMIEN  MAltCELLlN,   XXV,  4. 

2.  Jllies,  Ep.  43. 

3.  Ibid. 

4.  Socrate,  Uist.  Eccl.,  III,  13. 
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à   créer    pour  eux   une  législation  spéciale.  Son 
édit  sur  l'enseignement  public  en  est  la  preuve. 
Aucun  acte,  peut-être,  ne  fait  moins  d'honneur  à 
la  mémoire  de  Julien.  Tous  les  partis  l'ont  sévè- 
rement  jugé,    aussi  bien   les    chrétiens    que    la 
fraction  honnête  et  modérée  de  l'opinion  païenne. 
Ammien  Marcellin,  écho  fidèle  de  celle-ci,  le  qua- 
lifie de  «  barbare   »  et  le  voue  à  «  un  éternel  si- 
lence '  » .  Le  chrétien   Socrate  y  voit  un  véritable 
«  acte  de  persécution,  »  destiné  à  interdire  à  ses  core- 
ligionnaires «  l'étude  des  humanités^  «.  Sozomène 
le  résume  en  disant  que  Julien  défendit  aux  enfants 
chrétiens  de  lire  les  auteurs  grecs  et  de  fréquenter 
les  écoles  tenues  par  les  païens  ^.  Plus  exactement, 
Ammien  Marcellin  rapporte  que  Julien  ferma  l'en- 
seignement public  aux  rhéteurs  et  aux  grammai- 
riens qui  ne  pratiqueraient  pas  le  culte  des  dieux  ''. 
C'est  bien  le  sens  général  de  l'édit,  pièce  longue 
et  diffuse ,  moins  incohérente  cependant  que  beau- 
coup  de  productions  de  son  auteur-*.  Libre  aux 
instituteurs    chéticns     d'expliquer    dans    l'église 
«  Matthieu    ou   Luc;    »   mais   qu'ils  n'enseignent 
plus  à  leurs  auditeurs,  soit  comme  rhéteurs,  soit 
comme  grammairiens,  soit  comme  sophistes,  pour 
les  former  à  l'éloquence ,  ou  à  la  morale ,  ou  à  la 

i.  Ammien  Marcellin,  XXU,  10. 

2.  Socrate,  Hist.  Eccl.,  Hl,  1-2. 

3.  Sozomène,  Hist.  EccL,  V,  18. 

4.  Ammien  Marcellin,  XXY,  'i. 

5.  Julien,  Ej).  42. 
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science  politique,  aucun  des  classiques  païens, 
les  poètes  Homère  ou  Hésiode,  les  historiens  Hé- 
rodote ou  Thucydide,  les  orateurs  Démostliène, 
Isocrate  ou  Lysias.  On  remarquera,  dans  les 
exemples  cités  par  Julien,  la  tendance  exclusive- 
ment grecque  de  son  esprit,  qui  le  porte  à  ne 
nommer  ici  aucun  écrivain  latin. 

Le  motif  allégué  pour  cette  défense,  c'est  la 
pensée,  si  superficielle  qu'on  a  peine  à  la  croire  sin- 
cère, qu'il  est  déloyal  à  un  maître  de  commenter 
devant  ses  élèves  un  livre  où  il  est  question  de 
dieux  auxquels  lui-même  ne  croit  pas.  Ramené  à 
un  principe  aussi  étroit,  l'esprit  humain  serait 
exclu  de  toute  culture  étendue,  sans  qu'il  lui  fût 
licite  de  demander  aux  littératures  étrangères  les 
secrets  du  style,  aux  philosophies  lointaines  ceux 
de  la  pensée,  aux  vieux  annalistes  la  science  de 
l'histoire,  aux  lois  des  anciens  peuples  les  règles 
du  droit  comparé.  Tout  progrès  intellectuel  s'arrê- 
terait du  même  coup ,  et  menacerait  de  se  heurter 
contre  un  mur.  Ce  mur  serait  la  religion,  devenue 
aussi  oppressive,  aussi  écrasante  pour  l'intelligence 
que  celle  dont  Lucrèce  aspirait  à  délivrer  ses  con- 
temporains, oppi'essa  grm'i  sub  velligione.  Fermer 
à  la  science,  à  la  philosophie,  aux  lettres  tout  autre 
horizon  que  l'horizon  païen,  et  en  même  temps 
exclure  l'idée  païenne ,  qui  avait  tenu  ot  qui  tenait 
encore  tant  de  place  dans  le  monde,  des  études  de 
ceux  qui  ne  lui  donnaient  pas  toute  leur  foi,  c'était 
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exercer  sur  l'être  pensant  la  plus  exécrable  tyrannie. 
Julien,  apparemment,  ne  vit  pas  toutes  ces  con- 
séquences, qui  ramenaient  son  système  à  l'absurde 
et  à  l'odieux.  Mais  il  s'inquiétait  des  ressources 
que  pouvait  prêter  à  la  polémique  chrétienne  une 
étude  même  littéraire  de  la  mythologie.  Pour  les 
païens  éclairés,  celle-ci  était  devenue  un  scandale. 
Ils  s'efforçaient  d'en  pallier  par  tous  les  moyens 
les  fâcheux  aspects.  Julien  lui-même,  si  la  piété  ne 
l'avait  retenu,  eût  peut-être  été  tenté  de  sourire 
quelquefois  des  fables  où  s'attachait  la  crédulité 
populaire  :  on  connaît  sa  jolie  lettre  sur  la  nymphe 
Écho^  Au  moins  l'esprit  du  temps  et  ses  propres 
habitudes  intellectuelles  lui  fournissaient-ils  un 
moyen  de  concilier  les  récits  mythologiques  avec 
la  raison  ou  la  pudeur.  Sur  les  plus  vilaines  aven- 
tures il  jetait  le  voile  d'une  allégorie  subtile ,  par- 
fois pédante  et  compliquée.  C'est  ainsi  qu'il  rendit 
presque  édifiant  le  mythe  de  Cybèle  et  d'Attis.  Mais 
tout  le  monde  n'avait  pas  pour  les  dieux  sa  piété 
fdiale.  On  l'eût  difficilement  attendue  des  profes- 
seurs chrétiens.  Tout  fait  supposer  qu'en  expli- 
quant dans  leurs  écoles  les  poèmes  d'Homère 
ou  d'Hésiode,  ces  maîtres,  qui  étaient  nombreux, 
quelques-uns  même  célèbres,  ne  cherchaient  pas  à 
dissimuler  les  étrangetés  du  sens  littéral.  Il  est 
même  probable  qu'ils  ne  se  privaient  pas  de  mon- 

i.  Ep.  54. 
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trer  les  ridicules  ou  de  remuer  les  boues  de  la 
mythologie,  afm  de  comparer  à  l'immoralité  de  la 
fable  la  pureté  de  la  doctrine  ou  de  la  morale  évan- 
géliques.  Les  livres  des  historiens  pouvaient  donner 
matière  à  des  leçons  d'une  autre  sorte,  qui  tour- 
naient de  môme  au  détriment  des  coutumes  idolà- 
triques  et  à  la  glorification  des  mœurs  chrétiennes. 
C'est  ce  que  Julien  appelle  «  expliquer  les  ouvra- 
ges des  auteurs,  et  rejeter  les  dieux  qu'ils  adorent», 
ou  encore.»  accuser  les  poètes  d'impiété,  de  folie  et 
d'erreur  au  sujet  des  dieux  »,  et  c'est  probablement 
à  ce  genre  de  commentaire,  utile  auxiliaire  de  la 
prédication  ou  de  la  catéchèse  ecclésiastiques,  qu'il 
voulut  mettre  un  terme. 

Mais  l'élude  des  lettres  païennes  n'avait  pas  seu- 
lement pour  résultat  d'amuser  les  écoliers  chré- 
tiens aux  dépens  de  la  mythologie  :  elle  leur  ouvrait 
en  même  temps  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  du 
goût  antiques.  I-es  conseils  que  Basile  de  Césarée 
donnera  plus  tard  à  ses  auditeurs  sur  la  lecture 
des  écrivains  profanes  étaient  déjà  dans  la  bouche 
des  maîtres  chrétiens;  et  dès  lors  le  fond  de  leur 
enseignement  eût  pu  être  résumé  en  ces  vers  char- 
mants de  Grégoire  de  Nazianze  ;  «  Méprise  les  divi- 
nités ridicules  dont  parlent  les  poètes,  admire  la 
beauté  des  paroles  ;  sur  le  tronc  des  lettres  antiques 
laisse  l'épine  et  cueille  la  rose*.  »  C'est  cette  fleur 

I.  Saint  Grkgoiiie  dk  ^auwie,  AdSeleucum,  57-ul. 
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même  que  Julien  voulut  arracher  à  ceux  qu'il  traitait 
en  ennemis.  Ce  but  lointain  et  caché  de  l'édit  a  été 
très  bien  vu  parle  sagace historien  Socrate'.  Julien 
n'avait  pas  interdit  aux  jeunes  clirétiens  de  fré- 
quenter les  écoles  païennes,  comme  le  dit  par  er- 
reur Sozomène.  Mais  il  savait  que  beaucoup  de  fa- 
milles chrétiennes,  privées  des  maîtres  de  leur 
choix,  refuseraient  d'envoyer  leurs  enfants  puiser 
la  science  à  des  sources  qu'elles  jugeaient  empoi- 
sonnées. Il  espérait  voir  les  nouvelles  générations 
de  l'Eglise  grandir  ainsi  dans  une  sorte  d'isolement 
intellectuel,  et  peu  à  peu  toute  la  population  des 
«  misérables  Galiléens  »  retomber  dans  les  rangs 
des  illettrés  et  des  Barbares.  Oublieux  de  l'art  de 
bien  dire,  des  règles  de  la  logique,  de  toute  science 
profane ,  ignorant  ce  qui  s'apprend  dans  les  écoles 
et  que  donne  seule  la  culture  classique,  les  chré- 
tiens eussent  perdu  toute  influence  sur  les  esprits 
délicats.  De  leur  sein  nul  adversaire  redoutable 
pour  les  sophistes,  pour  les  philosophes,  pour  les 
prêtres  des  dieux  ne  serait  sorti  désormais.  L'hellé- 
nisme n'eût  plus  eu  de  rivaux  capables  de  tourner 
contre  lui  ses  propres  armes.  Ces  émules,  ces  an- 
ciens condisciples,  dont  Julien  supportait  avec  im- 
patience la  supériorité,  les  Basile,  les  Grégoire, 
nourris  des  lettres  profanes  en  même  tem])s  que 
des  lettres  sacrées,  écrivains  élégants,  puissants 

I.  SocRxiE,  Ilist.  Ecci.,ni,  m. 
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orateurs,  fussent  morts  sans  laisser  d'iiériticrs'. 
Qui  sait  si,  après  une  ou  deux  générations,  il  se 
serait  encore  rencontré  un  prédicateur  chrétien 
en  état  de  citer  à  ses  auditeurs,  à  l'exemple  de  saint 
Paul,  un  mot  d'Epiménide,  un  vers  d'Euripide  ou 
d'Aratus-?  Les  adorateurs  du  Christ  seraient  deve- 
nus, comme  les  Juifs,  un  peuple  à  part,  morose  et 
singulier,  nourri  de  sa  seule  littérature  religieuse, 
séparé  du  monde  brillant  de  l'hellénisme,  n'ayant 
plus  avec  lui  d'idées  communes,  ne  le  comprenant 
pas  et  ne  pouvant  s'en  faire  entendre. 

On  a  peu  de  renseignements  sur  la  manière 
dont  les  chrétiens  reçurent  l'édit  de  Julien.  Les 
pages  les  plus  intéressantes  sur  ce  sujet,  celles  de 
Socrate,  auxquelles  j'ai  déjà  fait  allusion,  sont  d'un 
demi-siècle  environ  postérieures  à  l'événement.  Un 
contemporain,  Grégoire  de  Nazianze,  a  dit,  le  len- 
demain de  la  mort  de  Julien,  l'indignation  ressentie 
par  lui  à  la  nouvelle  d'une  ordonnance  qui  le  dé- 
pouillait du  fruit  de  tant  de  travaux  et  de  voyages 
entrepris  à  la  reclierche  de  l'éloquence;  et  il  a 
laissé  échapper  ce  cri  d'un  véritable  artiste,  épris 
de  l'antique  beauté  :  «  On  a  voulu  nous  l'enlever, 
cette    langue     hellénique,    en    nous    considérant 

1.  Saint  Crkooiise  de  Na/.ianze  expli(|ue  que,  dans  sa  jeunesse,  il 
a  suivi  avec  ardeur  les  ôcolos  de  liltt-rature  afin  de  devenir  capa- 
ble de  n-futcr  les  sophistes,  ■  dVcliappcr  aux  nœuds  subtils  de 
leur  argumentation  »  et  de  donner  «  les  lettres  fausses  comme  au- 
xiliaires aux  vraies  lettres.  •  De  Vila  sua,  11-2-H8. 

a.*La  réllexion  est  de  Socuate,  Ilist.  EccL,  lU,  iti. 
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comme  des  usurpateurs  du  bien  d'autrui  :  il  ne  res- 
tait plus  qu'à  nous  priver  sous  le  même  prétexte 
des  arts  de  la  Grèce  M  »  On  sait  l'attitude  fière  des 
deux  plus  célèbres  rhéteurs  chrétiens  à  Rome  et  à 
Athènes,  Victorinus  et  Prohaeresius,  qui  descen- 
dirent aussitôt  de  leurs  chaires,  bien  que  Julien  eût 
fait  offrir  à  Prohaeresius  la  faveur  exceptionnelle 
de  continuer  son  enseignement  sans  être  contraint 
d'abjurer-.  On  saitaussi  l'illusion  naïve  que  se  firent 
deuxautres  professeurs,  le  grammairienetle  rhéteur 
Apollinaire.  Ils  crurent  à  la  possibilité  de  conjurer 
les  désastreux  effets  de  l'ordonnance,  en  mettant 
en  vers  grecs,  sous  forme  d'épopée  ou  de  tragédie, 
et  en  prose,  sous  forme  de  dialogues,  la  Bible  et 
riwangile,  afin  de  remplacer  pour  les  étudiants 
chrétiens  Homère,  Eschyle  et  Platon.  Ce  monu- 
ment d'une  bonne  volonté  méritoire,  mais  d'une 
surprenante  infatuation  littéraire,  ne  survécut 
pas  à  la  crise  qui  en  avait  été  l'occasion.  A  l'épo- 
que où  Socrate  écrivit  son  Histoire  ecclésiastique^ 
les  œuvres  des  deux  Apollinaires  n'étaient  plus 
dans  aucune  main  :  l'intelligent  historien,  heureux 
de  voir  la  littérature  antique  redevenue  partie  inté- 
grante de  l'enseignement  chrétien,  rend  grâces  à 
la  Providence  de  l'inutilité  de  leur  tentative^. 


\.  Saint  Guégoire  deNazianze,  Oratio,  IV,  100. 

2.  Eu.NAPE,    Vilse  sophist,,  Proliaeres.  ;  saint  Alocstin  ,  Confess., 
Vin,  li,  10. 

3.  Socuate,  Ilist.  EccL,  III,  IG. 
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§  5.  —  Julien  et  les  Juifs. 

Les  rapports  de  Julien  avec  le  judaïsme  sont 
Tun  des  épisodes  les  plus  curieux  do  son  histoire. 
Les  Juifs  ne  portaient  pas  ombrage  au  champion 
de  l'hellénisme.  Réfractaires  à  la  civilisation  qu'il 
préférait,  mais  ne  prétendant  pas  à  la  supplanter, 
ils  recevaient  de  lui  une  faveur  mêlée  de  mépris.  Le 
mépris  était  pour  le  peuple  jugé  de  tout  point  infé- 
rieur aux  Hellènes,  la  faveur  pour  le  peuple  qui 
rivalisait  avec  Julien  de  haine  contre  les  chrétiens. 
La  théorie  de  Julien  sur  les  dieux  nationaux  lui 
faisait  même  accepter  le  dieu  des  Juifs.  Avec  la 
contradiction  qui  fait  le  fond  de  sa  théologie,  tantôt 
Julien  reconnaissait  en  lui  un  des  noms  du  Dieu 
imiversel',  tantôt,  au  contraire,  il  le  dépouillait  de 
tout  caractère  d'universalité  pour  en  faire  la  divi- 
nité locale  d'un  peuple  et  d'une  race  ^.  Il  se  propo- 
sait d'aller,  au  retour  de  l'expédition  de  Perse, 
l'adorer  dans  Jérusalem,  en  même  temps  qu'il  re- 
lèverait celle-ci  de  ses  ruines  ^.  On  sait  que  Julien 
conçut  un  dessein  plus  extraordinaire  encore,  celui 
de  rebâtir  le  temple  détruit  par  Titus.  Cette  entre- 
prise fut  commencée  à  grands  frais.  Quelle  était, 

i.  Ei).^,G3. 

2.  Voiries  passages  ciu's  par  saint  CYnn.LE,  Adv.  Juîianum,  IV. 

3.  Ep.  2.'>. 
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en  la  tentant,  la  pensée  précise  de  Julien?  Le  désir 
de  s'attacher  les  Juifs  et  d'honorer  leur  Dieu  fut-il 
son  seul  mobile?  Il  en  eut 'probablement  d'autres. 
En  rappelant  les  Juifs  dans  Jérusalem ,  en  faisant 
de  nouveau  de  celle-ci  leur  ville  sainte,  qu'elle 
avait  cessé  d'être  depuis  Titus  et  surtout  depuis 
Hadrien,  il  rendait  au  judaïsme  un  centre  autour 
duquel  se  rallieraient  peu  à  peu  ses  éléments  épars. 
Par  là  il  substituait,  dans  le  culte  d'Israël,  le  carac- 
tère national  au  caractère  universel  que  lui  avait 
donné  la  dispersion,  et  le  réduisait  à  n'être  plus 
que  la  religion  d'un  petit  peuple  de  Palestine.  Si 
peu  inquiétant  que  le  prosélytisme  juif  au  dehors 
eût  pu  être  pour  l'hellénisme  restauré,  toute  crainte 
de  son  influence  sur  les  esprits  cultivés  serait 
écartée  désormais.  Le  christianisme  se  trouvait  lui- 
même  indirectement  atteint.  Il  perdait  en  appa- 
rence sa  base  liistorique.il  cessait  de  pouvoir  ratta- 
cher ses  origines  aux  traditions  d'Israël  :  qui  lui 
reconnaîtrait  désormais  pour  précurseur,  à  lui  qui 
aspirait  à  la  domination  universelle,  un  culte  aussi 
élroitement  localisé? 

Mais  Julien  voulut  apparemment  porter  au  chris- 
tianisme un  coup  plus  direct.  On  connaît  les  pré- 
dictions évangéliques  au  sujet  du  temple  de  Jéru- 
salem. «  Il  n'en  restera  pas  pierre  sur  pierre,  »  dit 
Jésus-Christ  à  ses  disciples'.  Julien  avait  certai- 

U  Saint  Mattuieit,  xxiv,  2;  saint  Marc,  xiii,  2;  saint  Lcc,  xxi,  0. 
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nemcnt  lu  ces  paroles.  Il  était  familier  avec  les 
Evant^iles,  souvent  cités  dans  les  trop  courts  frag- 
ments qui  nous  restent  de  ses  sept  livres  contre  les 
chrétiens  :  une  des  citations  qu'il  fait  de  saint  Mat- 
thieu '  ne  précède  précisément  que  de  quelques 
versets  le  texte  du  même  évangéliste  relatif  à  la 
future  et  complète  destruction  du  temple.  Donner, 
sur  ce  point,  un  démenti  à  Jésus-Christ  lui-même, 
montrer  que  sa  prophétie  n'est  pas  accomplie,  ou 
plutôt  empêcher  soi-même  cette  prophétie  de  s'ac- 
complir, quel  triomphe  pour  Julien  !  Quel  argu- 
ment contre  l'Évangile!  Quel  désastre  pour  la  cause 
du  christianisme!  Les  écrivains  chrétiens  n'hésilcnt 
pas  à  prêter  à  Julien  ces  pensées,  et  très  probable- 
ment ils  ne  se  trompent  pas.  On  sait  comment 
furent  déjouées  les  espérances  de  l'empereur  et  des 
Juifs.  Même  en  écartant  comme  empreint  de  par- 
tialité le  témoignage  des  narrateurs  chrétiens  -,  il 
reste  une  entreprise  commencée  à  grands  frais, 
sous  la  direction  d'un  liant  magistrat,  et  soudain 
arrêtée  par  une  force  inconnue,  dont  tous  les  efforts 
des  ingénieurs  et  des  ouvriers  ne  purent  venir  à 
bout.  Ammien  Marcellin,  un  contemporain  et  un 
païen,  rapporte  que,  pendant  que  l'on  creusait  les 
fondai  ions,  des  globes  de  feu  sortirent  de  terre, 

i.  Saint  MATTiiiEir,  xxiir,  27;  dans  saint  Cyimi.i.e,  AdL'.Julianum,  X. 

2.  Saint  GiiKcoiUK  dk  Nazianze,  Oralio  V,  3-7;  saint  Jean  Ciir.Ysos- 
ToME,  In  Malth.  Iiomil.  IV,  \  ;  Adv.  Judaeos,  V,  11;  Conlra  Judacos 
et  Genlilex,  IG;  Sockate,  HI,  20;  Sozomf.ne,  V,  22;  Tiiéodoket,  III, 
20. 
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chassant  les  ouvriers,  en  consumant  même  quelques- 
uns.  Le  projet  dut  être  abandonnée  Julien  lui- 
même,  dans  sa  «  lettre  à  un  pontife  »,  avoue  (sans 
donner  de  détails)  avoir  tenté  de  rebâtir  le  temple 
des  Juifs,  «  en  l'honneur  du  Dieu  qu'on  y  adore,  » 
et  n'y  avoir  pas  réussi  ^. 


'        §  6.  —  Les  actes  de  persécution. 

Tous  ces  actes  sont  la  préparation  savante  de  la 
guerre  au  christianisme  :  il  reste  à  voir  cette  guerre 
elle-même,  et  la  part  qu'y  prit  Julien. 

Cinquante  ans  après  l'édit  de  Milan,  on  ne  pou- 
vait renouveler  les  anciennes  persécutions.  Ni  le 
rescrit  de  Trajan,  autorisant  contre  les  chrétiens 
les  dénonciations  individuelles,  ni  les  édits  ordon- 
nant de  les  poursuivre  d'office,  n'eussent  été  appli- 
cables. Favorisée  depuis  un  demi-siècle  par  les 
pouvoirs  publics,  qui  se  déclaraient  pour  elle  lors 
même  qu'ils  luttaient  aveuglément  en  faveur  du 
schisme  ou  de  l'hérésie,  l'Eglise  était  maintenant 
répandue  partout.  Dans  certaines  provinces,  elle 
réunissait  la  majorité  des  habitants.  Là  où  ses 
adhérents  demeuraient  la  minorité,  celle-ci  était 
trop  considérable  pour  être  aisément  violentée.  On 
eût  difficilement  attendu  de  la  population  chré- 

1.  Ammien  Marcellin,  XXHI,  \, 

2.  Fragment  d'une  lettre  à  un^pontife,  3. 
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tienne,  dans  la  dernière  moitié  du  quatrième  siècle, 
la  patience  dont  clic  avait  fait  preuve  à  d'autres 
époques.  Les  fidèles  avaient  vu  le  christianisme 
sur  le  trône,  et  déjà  c'était  beaucoup  pour  eux  de 
supporter  les  dédains  et  les  injures  dont  Julien  se 
montrait  prodigue.  L'attitude  que  prirent  les  habi- 
tants d'Antioche  vis-à-vis  de  l'empereur  et  de  son 
entourage  de  sophistes  ou  d'hiérophantes  montre 
combien  il  devenait  dangereux  de  blesser  le  senti- 
ment populaire  là  où  il  était  dévoué  au  X  et  au  K, 
c'est-à-dire  au  Christ  et  au  souvenir  des  princes 
chrétiens  Constantin  et  Constance  ^  Aussi  Julien, 
malgré  sa  haine  du  christianisme,  n'essaya- t-il  pas 
de  le  proscrire.  Il  se  borna  à  l'attaquer  par  mille 
voies  détournées.  Mais  en  même  temps  il  déclara 
ne  vouloir  user  contre  lui  d'aucune  contrainte. 
«  J'en  atteste  les  dieux,  je  ne  veux  ni  massacrer  les 
Galiléens,  ni  les  molester  contrairement  à  la  justice, 
ni  leur  faire  subir  aucun  mauvais  traitement  :  je  dis 
seulement  qu'il  faut  leur  préférer  des  hommes  qui 
respectent  les  dieux,  et  cela  en  toute  rencontre  ^.  » 
Rien  n'empêche  de  croire  à  la  sincérité  de  ces  pa- 
roles. Elles  ne  sont  pas  d'un  libéral,  mais  parais- 
sent d'un  homme  résolu  à  observer  au  moins  la 
tolérance  matérielle.  Julien  probablement  s'en  crut 
capable.  Mais  la  haine  le  possédait  trop  pour  lui 
laisser  le  sang-froid  nécessaire  à  cette  politique. 

1.  ivLiF.Ji,  Misopogott,  lit,  22. 

2.  Ep.  7. 

13. 
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C'est  ainsi  que  la  plupart  des  mesures  prises 
indirectement  par  Julien  contre  le  christianisme 
ou  les  excitations  adressées  par  lui  aux  passions 
païennes  aboutirent  à  de  vrais  actes  de  persécu- 
tion. 

Quand  on  le  vit,  au  commencement  de  son  règne, 
rappeler  tous  les  chrétiens  exilés  par  Constance 
pour  cause  de  religion,  on  put  croire  d'abord  à  un 
mouvement  d'équité  ^  Mais  ses  intentions  appa- 
rurent promptement.  Ammien  Marcellin,  en  général 
bien  renseigné  sur  elles,  dit  qu'il  se  proposait  de 
rompre  l'unanimité  du  peuple  chrétien,  et  d'y  ré- 
veiller les  dissensions.  Julien,  ajoute  l'historien, 
savait  que  les  bêtes  féroces  ne  sont  pas  plus  cruelles 
pour  l'homme  que  la  plupart  des  chrétiens  les  uns 
pour  les  autres-  :  parole  injuste,  même  après  les 
tristes  exemples  du  règne  de  Constance,  mais  qui, 
par  le  ton,  semble  bien  de  Julien.  On  vit  alors  ren- 
trer les  chefs  des  partis  les  plus  contraires,  euno- 
méens  opposés  à  la  foi  de  Nicée,  défenseurs  intran- 
sigeants de  cette  foi,  Aétius  comme  saint  Athanase. 
Mais  la  partialité  de  l'empereur  parut  aussitôt. 
A  l'hérétique  Aétius  il  ouvrit  les  bras,  l'appe- 
lant près  de  lui  par  une  lettre  affectueuse,  l'auto- 
risant à  se  servir  de  la  poste  impériale  -^  :  faveur 

i.  Théodoret  semble  l'éclio  de  cette  opinion,  quand  il  attribue 
la  mesure  prise  par  Julien  au  désir  de  capter  la  bienveillance  do 
tous.  Hist.  EccL.  ni,  2. 

2.  Ammien  MAnoEi.i.is,  SXII,  3. 

3.  Ep.  31. 
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sous  Constantin  et  Constance  prodiguée  aux  évo- 
ques, sous  Julien  réservée  aux  philosophes.  Tout 
au  contraire,  Athanase  à  peine  rétabli  sur  le  siège 
épiscopal  d'Alexandrie,  la  colère  de  Julien  éclate 
contre  lui.  Il  lui  conteste  le  droit  de  reprendre  ses 
fonctions  ecclésiastiques.  Il  s'indigne  de  ce  que  «  ce 
misérable  »  ait  osé,  lui  régnant,  «  baptiser  quel- 
ques femmes  grecques  de  distinction.  »  II  écrit  au 
peuple  d'Alexandrie  pour  lui  signifier  le  bannisse- 
ment d'Athanase.  Dans  une  seconde  lettre,  ou  plutôt 
un  édit  destiné  à  être  affiché,  il  reproche  sévère- 
ment au  peuple  son  attachement  persistant  pour 
le  rebelle,  et  déclare  que  celui-ci  devra  sortir  non 
seulement  de  la  ville,  mais  même  de  toute  l'Egypte. 
Un  rescrit  au  préfet  d'Alexandrie  menace  le  ma- 
gistrat d'une  forte  amende  si  «  cet  Athanase,  l'en- 
nemi des  dieux,  »  n'est  pas,  à  bref  délai,  expulsé  de 
la  province.  «  C'est  un  très  grand  chagrin  pour 
moi,  ajoute-t-il,  que  ce  mépris  de  tous  les  dieux  '.  » 
Ainsi  le  rappel  des  exilés  amène  après  quelques 
mois,  comme  conséquence  inattendue,  un  nouvel 
exil  d'Athanase,  puni  cette  fois  comme  contemp- 
teur des  dieux,  c'est-à-dire  un  acte  formel  de  per- 
sécution. 

On  rapprochera  avec  intérêt  de  ces  sévères  mis- 
sives au  peuple  ou  au  magistrat  les  remontrances 
beaucoup  plus  douces  adressées  aux  villes  où  des 

1.  Ep.  G.  2<î,  SI. 
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fanatiques  ont  massacré  des  chrétiens.  Cela  arriva 
d'abord  à  Alexandrie.  L'évoque  arien  Georges, 
coupable  d'avoir,  sous  Constance,  dévasté  des  tem- 
ples, avait  été,  avant  le  retour  d'Atlianase,  suppli- 
cié par  les  païens.  Julien  leur  reproche  ce  forfait 
sur  un  ton  de  douce  remontrance.  «  Par  bonheur 
pour  vous,  citoyens  d'Alexandrie,  c'est  sous  mon  rè- 
gne que  vous  avez  commis  ce  crime,  sous  moi  qui, 
par  vénération  envers  le  dieu  (Sérapis)  et  envers 
mon  oncle,  mon  homonyme  ^  qui  commandait  en 
Egypte  et  dans  votre  ville  même,  veux  bien  vous 
conserver  une  bienveillance  fraternelle^.  »  On  se 
rappelle  l'amende  énorme  dont  Julien  frappa  la 
ville  de  Césarée,  à  cause  de  la  destruction  d'un 
temple  :  ni  les  habitants  de  Gaza,  ni  ceux  d'Hélio- 
polis,  ni  ceux  d'Aréthuse  ne  furent  punis  après 
avoir  massacré  des  chrétiens,  des  femmes,  un  évê- 
que,  avec  d'horribles  raffinements  de  cruauté -^  Les 
plaintes  du  préfet  païen  de  Syrie,  honteux  et  affligé 
des  excès  commis  par  le  peuple  d'Aréthuse,  trou- 
vèrent Julien  impassible  ''  ;  pour  avoir  mis  en  prison 
quelques  uns  des  meurtriers,  le  gouverneur  de  Gaza 

i.  Le  comte  Julien. 

2.  Ep.  10.  —  Ammien  Marcellin  (XXH,  41)  me  paraît  se  départir  de 
son  liabituelle  impartialité,  quand  il  montre  l'empereur  surle  point 
de  sévir,  retenu  difficilement  par  son  entourage  et  adressant  aux 
Alexandrins  une  lettre  de  reproches  vcliémcnts  et  de  terribles 
menaces. 

3.  Saint  Grégoire  de  Nazias^ze,  Oralio  IV,  87,  89;  Sozomène,  Ilist. 
Eccl.,  V,  9,  10. 

4.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  Oratio  IV,  91. 
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fut  même  sur  le  point  d'être  jugé  et,  dit-on,  con- 
damné à  mort  par  Julien,  à  qui  Ton  attribue  ce  pro- 
pos :  «  En  quoi  était-il  nécessaire  de  sévir  contre 
des  hommes  qui  ont  vengé  leurs  injures  et  celles 
des  dieux  sur  quelques  Galiléens  ^  ?  »  D'autres  ma- 
gistrats comprirent  mieux  l'humeur  du  maître  : 
les  chrétiens  d'une  province  se  plaignant  de  ce 
que,  sans  ordres  réguliers,  un  gouverneur  les  avait 
accablés  de  vexations,  reçurent  de  l'empereur  cette 
ironique  réponse  :  «  C'est  votre  rôle  de  souffrir  pa- 
tiemment les  injures  :  ainsi  l'a  commandé  votre 
Dieu-.  » 

Cette  indulgence,  ces  propos,  ne  permettent  pas 
d'excuser  Julien  d'une  sorte  de  complicité  morale 
dans  des  actes  qu'il  n'avait  pas  commandés.  Cer- 
taines des  violences  exercées  par  les  païens  à  la  fa- 
veur de  l'impunité  furent  la  revanche  sanglante 
d'excès  beaucoup  moins  graves  commis  sous  Cons- 
tance contre  les  temples,  non  contre  les  personnes. 
Mais  quelques-unes  de  ces  scènes  sauvages  parais- 
sent avoir  été  aussi  la  conséquence  directe  des  me- 
sures de  Julien.  Si  l'évêque  Marc  fut  victime  d'une 
émeute  à  Aréthusc,  c'est  parce  qu'il  refusait  de 
payer  les  dommages  intérêts  auxquels  un  ordre  im- 
périal avait  condamné  tous  ceux  qui  avaient  na- 


i.  SocuiTE,  Ilist.  Ecrl.,  V,  9.  —  GnÉcoiuE  de  Nazianzf.  rapporte  ce 
mot  sous  une  forme  plus  vive  :  «  Est-ce  un  si  grand  mal  qu'un 
Grec  lue  dix  Galiléens?  • 

2.  SocRATP,  ur.  i%. 
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guère  participé  à  la  ruine  d'un  temple  ' .  Dans  quel- 
ques villes,  où  la  population  était  zélée  pour  le 
paganisme,  Julien  donna  le  signal  d'autres  excès  : 
en  même  temps  qu'il  commandait  de  relever  les 
temples,  il  enjoignait  d'abattre  «  les  tombeaux  des 
athées,  »  c'est-à-dire  les  sanctuaires  des  martyrs. 
Il  avoue  que  des  attentats  contre  les  chrétiens 
suivirent  ces  destructions  :  «  un  zèle  ardent,  une 
fougue  emportée,  se  déchaîna  contre  les  impies 
plus  que  ne  commandait  sa  volonté^.  »  Même  les 
mesures  prises  par  lui  pour  rétablir  l'idolâtrie  dans 
l'armée  amenèrent  l'exil  ou  la  condamnation  capi- 
tale de  quelques  soldats  chrétiens^.  Mais  les  sen- 
tences prononcées  dans  ces  occasions  le  furent  pour 
indiscipline  et  rébellion'',  et  l'on  eut  soin  de  ne 
montrer  que  des  délits  de  droit  commun  dans  des 
actes  qui,  en  d'autres  temps,  eussent  valu  aux  con- 
damnés les  honneurs  du  martyre^.  Sous  cette  tacti- 
que, Julien  dissimula  bien  des  violences,  dont  la  loi  ou 
la  politique  étaient  le  prétexte,  et  la  religion  la  vraie 
cause.  Quand,  tout  au  commencement  de  son  rè- 
gne, il  exerça  contre  les  amis  et  les  conseillers  de 

1.  Saint  Grégoihe  de  Nazianze,  Oralio  IV,  38-90. 

2.  Julien,  Misopogon,  22. 

3.  ^OXiyoï...,  oî  xaï  dîxrjv  eîasTïu^^^rjaav.  Sozomène,  Hisl.Eccl., 
V,17.  CI".  VI,  6;  et  SAINT  Jean  Ciirysostome,  In  Juventimtm  etMaximi- 
num,  i  ;  SAINT  Grégoire  de  Nazianze,  Oralio  IV,  82-8i  ;Passîo  SS.  Bo- 
nosi  elMaximiliani,  dans  Rlinart,  p.  6Gi. 

4.  ...  £li  nsQÏ  tÙ  eb^^Pcojuaîcoy  rsiOTe^ii^oi'Taç,  xcà  sic  TTokiTSÎav 
xaï  PaaiXéa  s^a/ua^râvorTag.  Sozomène,  V,  1". 

•'i.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  OraMV,  ?i8;  VH,  11. 
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Constance  des  représailles  que  le  sincère  Ammien 
Marcellin  déclare  indignes  d'un  philosophe  \  il  les 
punit  de  la  mort  ou  de  l'exil  comme  coupables  d'ex- 
cès de  pouvoir,  de  concussions,  ou  pour  s'être  «  gor- 
gés des  dépouilles  des  temples^  :  »  le  témoignage 
de  Grégoire  de  Nazianze^,  quelques  mots  de  Liba- 
nius  '  et  de  Julien  lui-môme  ^  permettent  de  croire 
qu'en  ces  hommes,  dont  tous  sans  doute  n'étaient 
pas  irréprochables,  mais  parmi  lesquels  il  y  eut 
aussi,  de  l'aveu  d'Ammicn,  d'innocentes  victimes", 
c'étaient  d'abord  des  chrétiens  que  l'on  poursui- 
vait''^. 


§  7.  —  Les  résultats. 

Quel  fut  le  résultat  de  cette  politique?  Il  est  im- 
possible de  prévoir  ce  qui  aurait  eu  lieu,  si  Julien 
avait  régné  plus  de  deux  années.  Grégoire  de  Na- 
zianze  accuse  le  champion  couronné  de  l'hellénisme 


i.  Ammif.s  Marcellin,  xxn,  4. 

2.  ll/id. 

3.  Oratio  IV,  6i. 

4.  Tovi  TTfçt  Èxeîfov  Tovg  âftvrjTOvg.  LinANiL's,  De  vita  sua  ; 
Reiskc,  1. 1,  p.  10. 

fj.  Ot  TTjV  yfûfirjy  pû^Qa^oi  xa\  t^v  y'Vj^rjV  ù^soi.  Ji'LlEN,  Ep.  25. 

6.  Moderatos  quideni,  licet  paucos,  niorumque  proliilafc  comper- 

lOS.  ÂMMIEN  MAUCELLIN,  XXII,  4. 

7.  Voir,  sur  le  martyre  des  palalius  Jean  et  Paul,  le  livre  du  P.  Gek- 
MANO,  la  Casa  celimontana  dei  SS.  martiri  Giovanni  e  Paolo, 
Rome,  1894. 
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d'avoir,  en  déclarant  la  guerre  à  la  religion  chré- 
tienne, grandement  ébranlé  la  puissance  romaine'. 
Hardi  changement  de  point  de  vue!  Ce  que  les 
païens,  aux  siècles  précédents,  reprochaient  au 
christianisme  naissant,  de  mettre  en  péril  l'unité 
morale  et  l'existence  matérielle  de  l'Empire,  saint 
Grégoire  le  reproche  maintenant  au  paganisme  re- 
naissant, parce  que,  en  fait,  de  païen  qu'il  était  ja- 
dis, l'Empire,  par  la  constitution  comme  par  le 
nombre,  était  devenu  chrétien.  Mais  ce  péril,  s'il 
fut  aussi  grand  que  le  dit  l'orateur  de  Nazianze, 
n'eut  pas  le  temps  de  se  produire,  et  le  vent  chassa 
vite  «  le  petit  nuage  »  qui  semblait  receler  dans  ses 
flancs  de  dangereuses  tempêtes^. 

Les  apostasies  furent  nombreuses.  Par  l'effet  même 
de  la  discipline  militaire,  beaucoup,  dans  l'armée, 
revinrent  au  paganisme  avec  autant  de  facilité  peut- 
être  qu'ils  en  avaient  eu  à  l'abandonner,  et  rempla- 
cèrent le  labarum  par  l'image  des  dieux  sans  plus 
de  peine  qu'ils  n'en  avaient  montré  naguère  en 
substituant  à  ces  images  le  labarum^.  Parmi  le 
peuple,  il  y  eut  aussi  des  conversions  intéressées, 
et  Julien  lui-même  remarque  soit  l'ennui  ou  la  gau- 
cherie des  gens  qui  essaient  de  sacrifier^,  soit  leur 

i.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  Oratio  IV,  74.  —  Les  habitants 
d'Antiochc  accusaient  aussi  Julien  d'avoir  «  bouleversé  le  monde  ». 
Misopogon,  22. 

2.  Mot  attribué  à  saint  Athanase  ;  Sozomène,  Hist.  EccL,  V,  14. 

3.  Julien,  Ep.  38;  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  Oratio  IV,  64-65. 

4.  Ep.  4. 
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empressement  excessif  et  suspect'.  On  vit  des 
transfuges  plus  extraordinaires,  comme  ce  sophiste 
qui,  chrétien  zélé  sous  Constance,  se  fit  païen  ardent 
sous  Julien,  et  pleurera  son  apostasie  avec  une 
bruyante  ostentation  sous  les  règnes  suivants^. 
Même  dans  le  clergé,  quelques-uns  cédèrent  à  la 
séduction  ou  à  la  peur  :  non  seulement  cet  étrange 
évêqued'Ilion,  qui,  resté  païen  en  secret  sous  Cons- 
tance, jeta  avec  empressement  le  masque  dès  que 
parut  Julien^,  mais  d'autres,  évoques  ou  prêtres, 
dont  l'histoire  a  gardé  le  souvenir  ''.  En  face  de  ces 
faiblesses,  les  exemples  contraires  abondent.  Chez 
quelques-uns,  plus  directement  tentés,  la  résistance, 
on  l'a  vu,  alla  jusqu'au  martyre.  D'autres,  et  parmi 
eux  on  cite  de  hauts  fonctionnaires  ou  des  officiers 
de  rang  élevé,  eurent  le  mérite  de  rester  insensi- 
bles, pour  garder  leur  foi,  aux  promesses  comme 
aux  menaces  ••.  Julien  lui-môme  raconte  le  peu  d'ef- 
fet que  ses  exhortations  à  revenir  au  culte  des  dieux 
produisirent  sur  le  sénat  de  Béroé".  Des  gens  du 
peuple  montrèrent  la  même  fermeté,  et,  selon  le  mot 
d'un  contemporain,  repoussèrent  comme  un  mur 
solide  toutes  les  attaques  d'une  impuissante  ma- 


1.  Ep.  27. 

2.  SocnATE,  Hisl.Eccl.,\U,  13. 

3.  Lettre  de  Julien,  i)ul)liée  par  Hensuig,  dans  l'Hermès,  187';,  et 
portant  le  n"  78  dans  l'édition  d'IlERTLEiN,  p.  «i03. 

4.  Chron.  pasc,  ad  ann.  3G2;  Philostouge,  VII.  13. 

5.  Saint  Guégoihe  de  Xazianze,  Oralin  IV,  (Vi. 
«.  Ep.  27. 
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chine'.  Il  faut  ajouter  que  pendant  le  combat  môme, 
le  cliristianismo  réparait  ses  forces,  et  regag^nait 
souvent  le  terrain  perdu  :  au  moins  à  Alexandrie, 
par  la  grande  influence  d'Atlianase,  les  chrétiens 
qui  passaient  à  l'ennemi  étaient  remplacés  par  des 
païens  qui  chaque  jour  entraient  dans  le  sein  de  l'É- 
glise persécutée^. 

Un  résultat  auquel  Julien  était  loin  de  s'attendre 
fut  la  fin,  en  face  du  commun  péril,  de  toute  divi- 
sion dans  le  peuple  chrétien.  Sous  la  main  du  per- 
sécuteur, les  plaies  ouvertes  parla  tyrannie  religieuse 
de  Constance  se  fermèrent •"'.  Sans  doute  il  y  eut  là 
une  trêve  passagère  plutôt  qu'une  paix  dural)le  : 
mais  elle  suffît  à  réparer  bien  du  mal,  et  à  rendre 
aux  Eglises  la  vigueur  nécessaire  pour  résister  à 
l'assaut  du  paganisme. 

Finalement,  sur  tous  les  points  l'effort  de  Julien 
échoua.  De  son  essai  de  restauration  païenne  une 
seule  chose  demeura,  l'affaiblissement  produit  par 
une  tentative  avortée.  Au  lendemain  de  sa  mort,  la 
religion  païenne  était  moins  forte  que  le  jour  où  il 
monta  sur  le  trône.  Le  mot  prêté  à  Julien  blessé  : 
«  Tu  as  vaincu,  Galiléen'!  »  est  vrai  comme  tous 
les  mots  historiques.  Probablement  il  ne  fut  jamais 
prononcé,  mais  il  est  sorti  de  la  conscience  du  peu- 


i.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  OralioW,  C;i. 

2.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  Ora^?o  XXX,  32.  Cf.  Julien,  Ep.  C. 

3   SozoMÈNE,  Hisl.  Eccl.,  VI,  4. 

'K  TlIÉODORET,  Ilist.   Eccl.,   UI,  20. 
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pic.  Julien  avait  lui-même,  dès  301,  prédit  ce  que 
serait  son  règne,  en  essayant  de  peindre  sous  de 
fausses  couleurs  celui  de  Constantin.  Il  compare 
les  travaux  du  premier  empereur  chrétien  à  ces 
jardins  d'Adonis,  que  les  femmes  syriaques  for- 
maient le  matin  en  plantant  dans  un  vase  des  fleurs 
coupées  ^  Le  soir  les  voyait  flétries,  parce  qu'elles 
n'avaient  pas  de  racines.  Il  en  fut  de  même  de  l'œu- 
vre de  Julien.  Comme  les  jardins  d'Adonis,  elle  ne 
dura  qu'un  jour. 

II  n'y  eut  pas  besoin  de  contrainte  pour  détruire 
ce  qu'il  avait  fait.  L'édifice  s'écroula  de  lui-même. 
Elu  à  la  hâte,  au  milieu  des  désastres  de  la  re- 
traite de  Perse,  Jovien  n'eut  qu'un  mot  à  dire  pour 
que  les  soldats  revinssent  au  christianisme'''.  De 
tous  côtés  les  apostats  demandèrent  à  faire  péni- 
tence. Beaucoup  de  temples  se  fermèrent  plutôt 
qu'ils  ne  furent  fermés  ^.  Dociles  aux  conseils  de  leurs 
chefs,  les  chrétiens  s'abstinrent  de  représailles*. 
Ils  ne  demandèrent  même  pas  qu'on  fît  revivre  les 
lois  de  Constance  prohibitives  de  l'idolâtrie.  Un 
édit  rétablit  simplement  la  liberté  religieuse  •'.  Cela 
suffit  pour  remettre  les  choses  dans  la  situation  où 
les  avait  placées  Constantin,  le  paganisme  cessant 
d'être  la  religion  officielle,  mais  demeurant  une  re- 

1.  Julien,  Césars,  2t. 

3.  SOCRATE,  ni,  22;  SOZOMKNE,  VI,  3  ;  TlIKODORET,     IV,  1. 
3.   SOCKATE,  III,  21. 

-i.  Saint  Guécoire  de  Naziasze,  Oratio  V,  37. 
■;.  TuEMisTius,  Oralio  V;  cf.  Socp.ate,  III,  2;. 
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ligion  permise,  le  christianisme  redevenant  la  reli- 
gion de  l'empereur,  de  la  majorité  de  ses  sujets,  et 
s'acheminant  à  être,  dans  un  avenir  prochain,  celle 
de  l'État. 


CHAPITRE  SEPTIEME 

LA  TRANSITION.  —  VALENTINIEN,  VALENS,  CRATIEN. 

§  1.  —  Valentinien. 

A  certains  moments  de  la  vie  des  peuples,  l'his- 
toire offre  un  singulier  spectacle.  Ou  elle  reproduit, 
tantôt  affaiblis,  tantôt  exagérés,  les  traits  de  si- 
tuations anciennes  ou  de  personnages  évanouis  ;  ou 
elle  donne  comme  une  lointaine  ébauche  de  situa- 
tions nouvelles  et  de  futurs  héros.  11  semble  qu'il 
en  ait  été  ainsi  dans  les  règnes  qui  suivirent  celui 
de  Julien.  Valentinien  offre  quelque  image  de  Cons- 
tantin ;  Valens  renouvelle  en  les  aggravant  les  tra- 
vers ou  même  les  crimes  de  Constance;  Gratien 
annonce  Théodose,  et  prépare  le  changement  qui 
se  fera,  sous  ce  prince,  dans  les  rapports  de  l'Em- 
pire avec  les  deux  religions  rivales. 

Valentinien  avait  confessé  la  foi  sous  Julien  '  :  on 
eût  pu  croire  que,  au  moins  pour  l'Occident,  qu'il 
s'était  réservé  dans  le  partage  de  l'Empire  avec  son 

I.  S.viXT  Amuhoise,  De  obitu  Valent.,  55;  L'p.  -il  ;  Socrate,  IV,  -1 
SdziiMÈXE,  VI,  G;  TiiÉoDoiiET,  III,  IG;  IUfin,  II,  H.  C.  Zosime,  IV,  sî. 
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frère  Valons,  une  ère  de  réaction  chrétienne  allait 
commencer.  Il  n'en  fut  rien.  Valentinien  se  borna 
à  confirmer  par  quelques  mesures  de  détail  la  li- 
berté des  cultes  restaurée  à  la  hâte  par  son  prédé- 
cesseur. Il  remit  simplement  les  chrétiens  dans  la 
situation  légale  où  ils  étaient  avant  Julien. 

Une  réponse  faite  par  lui,  tout  au  commencement 
de  son  règne,  à  Tévêque  orthodoxe  d'Héraclée,  qui 
lui  demandait  d'user  de  son  pouvoir  en  faveur  de  la 
vraie  foi,  résume  d'avance  sa  politique  religieuse. 
«  Je  suis  laïque,  dit-il;  je  n'ai  point  à  examiner  cu- 
rieusement les  dogmes.  Ceci  est  l'affaire  des  pré- 
lats *.  »  Il  reste  le  dépositaire  laïque  du  pouvoir, 
même  quand  il  légifère  en  faveur  des  chrétiens.  Au- 
cun prince  ne  fait  moins  «  l'évêque  du  dehors  ». 
Son  premier  soin  avait  été  d'effacer  la  loi  par  la- 
quelle Julien  interdisait  aux  adorateurs  du  Christ 
l'enseignement  des  lettres  antiques.  Mais  au  lieu 
d'opposer  aux  déclamations  de  Julien  contre  les 
maîtres  chrétiens  des  déclamations  contraires,  et  de 
réfuter  longuement  la  verbeuse  ordonnance  du 
champion  du  paganisme,  il  dit  tout  en  deux  lignes, 
laissant  voir  sa  volonté  d'être  juste,  taisant  ses  pré- 
férences personnelles.  «  Quiconque  est  par  ses 
mœurs  et  son  talent  digne  d'enseigner  la  jeunesse 
aura  le  droit,  soit  d'ouvrir  une  école,  soit  de  réunir 
à  nouveau  son  auditoire  dispersé^.  »  C'est  l'impé- 

1.  SOZOMÈNE,  VI,  7. 

2.  Code  Thcod.,  XIH,  m,  6. 
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rieuse  brièveté  du  législateur  antique  :  Conslanlin 
lui-même  ne  parlait  pas  de  ce  style  quand  un  inté- 
rêt religieux  était  en  jeu. 

Un  second  acte  fut  dicté  à  Valcntinien,  dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  moins  encore  par  ses 
sentiments  de  prince  chrétien  que  par  le  souci  de 
l'ordre  et  de  la  paix  publique.  Interdits  à  plusieurs 
reprises  par  Constantin  et  Constance,  les  sacrilices 
nocturnes  avaient  repris  partout  sous  Julien.  L'exer- 
cice de  la  magie  avait  même  été  favorisé  par  l'exem- 
ple de  ce  prince  et  de  ses  plus  intimes  conseillers. 
Deux  lois  furent  promulguées,  en  3G4  et  305,  contre 
les  conjurations  magiques  et  les  sacrifices  noctur- 
nes ' .  Si  nécessaires  qu'elles  fussent,  on  paraît  les 
avoir  appliquées  avec  ménagement.  L'un  des  chefs 
du  parti  païen  à  Rome,  Prétextât,  alors  proconsul 
d'Achaïe,  obtint  que  les  mystères  d'Eleusis,  célé- 
brés pendant  la  nuit,  échappassent  à  la  prohibi- 
tion-. Des  historiens  ont  vu  une  faiblesse  dans  cette 
concession  de  Yalentinien  :  on  y  reconnaîtra  plus 
exactement  l'expression  modérée  de  la  pensée  de 
l'empereur,  décidé  à  couper  court  aux  abus  sans 
nuire  à  l'exercice  du  culte  païen,  dont  faisaient 
partie  des  cérémonies  aussi  anciennes  et  aussi 
célèbres  que  celles  d'Eleusis.  Quelques  années  plus 
tard,  Valcntinien  eut  l'occasion  de  marquer  plus 
clairement  encore  ses  tendances  libérales.  Comme 

i.Code  Théod.,  IX   xvi    7   8. 
■2.  ZOSIME    IV    3. 
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Constantin,  mais  avec  plus  de  netteté  dans  l'ex- 
pression, il  déclara,  en  371,  que  l'haruspicine  ré- 
gulière n'était  pas  comprise  dans  les  maléfices 
prohibés.  «  Je  ne  considère  comme  délictueux,  dit- 
il,  ni  cet  art,  ni  aucune  observance  religieuse  éta- 
blie par  nos  ancêtres.  Les  lois  édictées  par  moi  au 
commencement  de  mon  règne  en  sont  la  preuve  : 
elles  accordent  à  chacun  la  liberté  de  suivre  tel 
culte  qu'il  voudra.  Je  ne  condamne  donc  pas  l'ha- 
ruspicine; je  défends  seulement  qu'on  y  mêle  des 
pratiques  criminelles  ^  »  Il  suffit  de  lire  Ammien 
Marccllin  pour  reconnaîtrequc,  sous  Valentinien,  les 
temples  étaient  ouverts,  les  oracles  librement  con- 
sultés. Le  culte  païen  était  plus  libre  que  sous 
Constance,  et,  naturellement,  le  culte  chrétien  avait 
recouvré  la  liberté  que  Julien  lui  avait  ravie  en  dé- 
tail tout  en  la  prétendant  maintenir  dans  l'ensemble  : 
la  balance  se  trouvait  ainsi  rétablie  entre  l'un  et 
l'autre,  comme  au  temps  de  Constantin.  Mais,  dif- 
férent en  ceci  de  Constantin,  Valentinien  s'abstenait 
délaisser  paraître,  soit  dans  ses  discours,  soit  dans 
ses  lois,  la  trace  de  ses  croyances  intimes,  de  ses 
affections  ou  de  ses  répugnances  en  matière  de  re- 
ligion. 

Parmi  les  mesures  prises  par  Julien  en  haine  du 
christianisme,  il  en  est  une  qui  excitait  particuliè- 
rement les  plaintes.  Sous  le  règne  de  Constantin, 

1.  Code  Thcod.,lX,  xvi,  9. 
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mais  surtout  sous  celui  de  Constance,  les  biens  de 
nombreux  temples  avaient  été  confisqués,  et  donnés 
soit  à  des  églises,  soit  même  à  des  particuliers.  Il 
y  avait  eu  là,  plus  d'une  fois,  des  abus  de  la  force, 
difficiles  à  justifier  en  droit  :  plus  souvent  sans  doute 
le  prince  navait  fait  qu'employer  à  un  usage  meil- 
leur l'emplacement  d'un  temple  abandonné,  où  le 
culte  ne  se  célébrait  plus,  et  les  immeubles  qui  en 
formaient  l'apanage  désormais  sans  objet.  Restau- 
rant partout  le  paganisme,  même  contre  le  vœu  des 
populations,  rouvrant  tous  les  temples,  rétablissant 
les  sacrifices  non  seulement  là  où  la  crainte  les  avait 
interrompus,  mais  encore  là  où  ils  étaient  tombés 
en  désuétude,  Julien  avait  eu  pour  premier  soin  d'an- 
nuler ces  donations  de  ses  prédécesseurs,  et  de 
rendre  aux  sanctuaires  païens  les  biens  dont  ils 
avaient  été  dépouillés.  Quand  sa  mort  eut  fait  cesser 
la  renaissance  artificielle  du  paganisme,  il  parut 
abusif  de  laisser  subsister  cette  mesure.  Dans  bien  des 
cas  les  temples  auxquels  des  biens  avaient  été  ainsi 
pris  et  rendus  étaient  ceux  où  le  culte,  déjà  en  déca- 
dence avant  Julien,  avait  cessé  de  lui-même  dès  que 
la  faveur  impériale  n'avait  plus  été  là  pour  lui  prêter 
une  vie  factice.  Une  mesure  d'expropriation  en  sens 
inverse  s'imposait  au  souverain,  quand  même  elle 
n'eût  pas  été  réclamée  par  les  chrétiens.  Il  était 
évident  que  même  si  quelques-unes  des  donations 
de  Constance  avaient  été  abusives,  la  plupart  de 
celles  de  Julien  n'avaient  plus  de  raison  d'être.  Mais 
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l'acte  attendu  de  Valentinien  ne  laissait  pas  de  sou- 
lever des  questions  délicates.  Fallait-il  maintenir  les 
temples  encore  fréquentés  en  possession  des  biens 
recouvrés  par  eux  sous  le  règne  précédent,  et  reti- 
rer ces  biens  aux  seuls  temples  que  l'indifférence 
des  populations  rendait  inutiles  ?  fallait-il  remettre 
les  biens  des  temples  en  la  possession  do  tous  ceux 
indistinctement  à  qui  Constance  les  avait  donnés  ou 
vendus,  ou,  laissant  de  côté  les  courtisans  qui  les 
tenaient  de  la  seule  faveur,  restituer  seulement  ceux 
qui  étaient  entrés  pour  un  temps  dans  le  patri- 
moine des  églises?  Valentinien  ne  se  donna  pas  la 
peine  d'ordonner  une  enquête  qui,  au  moins  pour 
ce  dernier  cas,  n'eût  pas  été  difficile.  Par  une 
fiction  légale  assez  singulière,  il  considéra  comme 
des  biens  sans  maître  tous  les  immeubles  qui,  ob- 
jet des  libéralités  en  sens  contraire  de  Constance 
et  de  Julien,  avaient  été  tour  à  tour  ravis  ou  ren- 
dus aux  temples.  «  Tous  les  lieux,  dit-il,  toutes 
les  terres  qui  sont  en  ce  moment  attachés  à  des 
temples,  mais  qui  avaient  été  précédemment  ven- 
dus ou  donnés  par  divers  princes,  reviendront 
à  notre  domaine  privé  :  tel  est  notre  bon  plaisir'.  » 
C'était  agir  à  la  façon  du  juge,  dans  la  fable  de 
rriuitre  et  les  Plaideurs.  On  se  demandera  quel  fut 
le  mobile  de  Valentinien.  Les  historiens  le  repré- 
sentent à  la  fois  comme  avide,  et  comme  très  soi- 

i.  Code  Théod.,  X,  I,  8. 
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gneux  de  soulager  les  peuples  accablés  d'impôts  ' . 
Ce  double  sentiment,  qui  n'est  point  contradictoire, 
peut  suffire  à  expliquer  son  acte.  Mais  on  ne  se  trom- 
pera peut-ôtre  pas  en  lui  prêtant  une  autre  pensée. 
S'il  eût  rendu  aux  églises  les  dépouilles  des  temples 
qucleur  avait  enlevéesjadis  Julien,  il  eût  paru  favo- 
riser une  religion  aux  dépens  de  l'autre.  La  crainte 
de  sortir  de  cette  neutralité  dont  il  s'était  fait  une 
règle  absolue  fut  probaldement  le  principal  motif 
de  sa  conduite. 

Dans  la  répartition  des  faveurs  aux  chrétiens  et 
aux  païens,  Valentinien  paraît  avoir  gardé  le  même 
équilibre  :  s'il  penche  dun  côté,  ce  sera  plutôt 
vers  ces  derniers.  Sans  doute,  toutes  les  fois  que 
l'intérêt  de  son  pouvoir  ou  les  susceptibilités  de 
l'autre  culte  ne  lui  paraîtront  pas  en  jeu,  Valenti- 
nien prendra  visiblement  plaisir  à  accorder  des 
bienfaits  discrets  à  ses  coreligionnaires.  C'est 
ainsi  qu'il  interdira  toute  poursuite  judiciaire  le 
dimanche  -,  donnera  une  amnistie  à  l'occasion  de 
la  fête  de  Pâques  •',  dispensera  les  soldats  chré- 
tiens de  monter  la  garde  à  la  porte  des  temples 
païens  *,  défendra  de  condamner  des  chrétiens  à 
l'état  de  gladiateurs  •\  exemptera  de  la  profession 

i.  AiiMiKN  Maki;ei.i.i.n,  XXX,  8,  9;  ÂunELius  Vnrroi'.,  Epitnmi';  7m- 

SIMK,  IV. 

i.  Code  Thcod.,  VIH,  viii,  1. 
3.  Ibid.,  IX,  xxxMii,  3,  t. 
i.  Ibid.,  XVI,  I,  \. 
'■'.  Ibid.,  IX,  XI,,  8. 
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théâtrale  les  comédiens  ou  comédiennes  qui  au- 
ront reçu  le  baptême  dans  une  grave  maladie,  ou 
leurs  filles  si  elles  mènent  une  vie  honorable  ^ . 
Mais  en  même  temps,  comme  Constantin  l'avait 
fait  déjà,  Valentinien  confirme  ou  augmente  les 
privilèges  des  pontifes  provinciaux  du  culte 
païen ^.  Dès  la  seconde  année  de  son  règne,  il 
avait,  par  des  lois  sévères,  renouvelé  la  défense 
aux  curiales  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés  à 
moins  de  faire  l'abandon  de  leur  patrimoine  ^,  et 
supprimé  les  exemptions  accordées  par  Constance 
aux  clercs  qui  faisaient  le  commerce  '',  Bientôt, 
s'abandonnant  aux  méfiances  auxquelles  sont  sujets 
dans  tous  les  temps  les  dépositaires  du  pouvoir 
civil,  il  restreignait  le  droit  d'asile  des  églises  ^.  Sa 
défiance  des  empiétements  du  clergé  alla  presque 
jusqu'à  l'injure  :  par  une  loi  adressée  au  pape  Da- 
mase  il  interdit  aux  clercs  de  recevoir  des  dons  ou 
des  legs  de  femmes  chrétiennes,  à  moins  d'en  être 
les  légitimes  héritiers^.  «  Ainsi,  s'écrie  saint  Am- 
broise,  si  une  chrétienne  lègue  sa  fortune  aux  prê- 
tres d'un  temple,  son  testament  est  bon;  si  elle  le 
laisse  aux  ministres  de  sa  religion,  il  est  mauvais  "^  !  » 


i.  Code  Théod.,  XV,  vu,  i,  2. 

2.  Ibid.,  xn,  I,  75. 

3.  Ibid.,  XII,  I,  59;  XVI,  il,  17,  10. 

4.  Ibid.,  XIII,  I,  5. 

5.  Ibid.,  XIV,  m,  12. 
G.  Ibid.,  XVII,  II,  20. 

7.  Saint  Ambuoise,  Ep.  18. 
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On  le  voit,  si  Valentinien  rappelle  .  comme  nous 
l'avons  dit,  (Constantin,  c'est  avec  une  sorte  de 
crainte  de  lui  trop  ressembler.  Plus  chrétien  dans 
sa  conduite,  malg-ré  une  sévérité  excessive  qui  dé- 
généra souvent  en  cruauté',  il  redoute  de  le  pa- 
raître, et  s'applique  avant  tout  à  se  donner  l'air 
d'être  impartial.  Comme  il  arrive  souvent ,  Valen- 
tinien ,  pour  éviter  toute  apparence  de  favoriser 
les  siens,  partagea  inégalement  ses  grâces,  et  en 
répandit  de  plus  abondantes  sur  les  adversaires 
naturels  de  ses  vrais  sentiments.  On  ne  peut  dire, 
cependant,  que  son  règne  ait  été  mauvais  pour 
l'Eglise.  Constantin  avait  plus  nui  à  celle-ci  qu'il 
ne  l'avait  servie  en  s'occupant  trop  d'elle  :  Valen- 
tinien, fidèle  aux  principes  proclamés  dès  les 
premiers  jours  de  son  règne,  s'abstint  autant  que 
possible  de  s'immiscer  dans  ses  affaires.  «  Ce 
n'est  pas  à  moi  d'être  juge  entre  les  évoques,  » 
disait-il  ^.  Conséquent  avec  ses  idées,  il  évita  de 
se  déclarer  même  contre  les  hérétiques.  A  part 
une  loi  contre  les  manichéens,  proscrits  naguère 
par  les  princes  païens  eux-mêmes,  et  une  autre 
loi  contre  la  réitération  du  baptême  par  les  do- 
natistes  ^,  on  ne  voit  pas  qu'il  se  soit  occupé  d'eux. 
Sectateur  de  la  foi  de  Nicée,  il  n'inquiéta  pas  les 


i.  Saint  Jkiiome,  Cliron.,  atl    ann.  3G0;  Sli.pice  Skvère,    Dialog., 
II,  G;  Ammien  Mahcellin,  XXYII,  7;  XXIX,  3;  XXX,  8  ;  Zosime,  IV. 

2.  Saixt  Ambroise,  Ep.  13. 

3.  Cofie  Théorl.,  XVI,  v,  3;  v 
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ariens.  Dans  l'affaire  d'Auxence,  à  Milan,  il  prit 
même  parti  pour  un  évêque  affilié  à  leur  secte  ^ 
Mais  il  cédait,  dans  cette  circonstance,  à  un  désir 
excessif  de  rétablir  une  paix  apparente ,  et  non  au 
goût  de  dogmatiser.  Ce  fut  sa  seule  erreur  de  ce 
genre.  En  général,  dans  ses  relations  avec  les 
chrétiens  d'opinion  diverse  comme  avec  les  païens, 
il  demeura  fidèle  à  sa  résolution  d'être  neutre.  Le 
prudent  Tillemont  se  demande  s'il  faut  l'en  louer 
et  penche  vers  l'affirmative  ^.  Plus  hardis,  les  deux 
historiens  ecclésiastiques  du  cinquième  siècle, 
Socrate  et  Sozomène,  l'approuvent  sans  réserve  ^. 
De  son  côté ,  Ammien  Marcellin  traduit  en  termes 
remarquables  le  jugement  des  païens.  «  Ce  qui 
fait  la  gloire  de  son  règne,  c'est  qu'il  se  tint  au 
milieu  de  toutes  les  diversités  religieuses,  n'in- 
quiétant personne,  n'obligeant  personne  à  suivre 
tel  ou  tel  culte.  11  n'inclina  pas  par  des  lois  me- 
naçantes ses  sujets  vers  ce  que  lui-même  adorait. 
Mais  il  laissa  les  partis  dans  l'état  même  où  il  les 
avait  trouvés^.  »  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact, 
puisque  Valentinien  rétablit  précisément  l'équi- 
libre des  partis  religieux,  faussé  par  Julien  :  la 
vérité,  c'est  qu'il  remit  les  choses  à  peu  près  au 
point  où  les  avait  laissées  Constantin. 


i.  Saint  Hil.vire  de  Poitiers,  In  Auxentium. 

2.  Tillemont,  Hist.  des  Empereurs,  t.  V,  p.  10. 

3.  Socrate,  IV,  4;  Sozomène,  VI,  fi. 

4.  Ammien  Marcellin,  XXX,  10. 
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§  2.  —  Valens. 

Une  seule  fois  Valentinien  parut  prendre  nette- 
ment parti  dans  une  question  dogmatique.  C'est 
quand  il  accepta  de  transmettre  aux  Eglises  orien- 
tales les  décisions  d'un  concile  d'illyrie,  qui  ve- 
nait de  proclamer  avec  une  grande  énergie  la  foi 
de  Nicée.  En  communiquant  aux  catholiques  per- 
sécutés de  l'Orient  la  profession  de  foi  des  évo- 
ques illyriens,  il  y  joignit  une  exhortation  à  refuser 
aux  exigences  de  César  ce  qui  est  du  domaine  de 
Dieu,  c'est-à-dire  à  demeurer  les  fermes  cham- 
pions des  doctrines  orthodoxes  contre  les  entre- 
prises de  l'arianismc  aidé  du  pouvoir  civil  ^  Mais 
sa  mort,  qui  survint  presque  aussitôt,  ne  permit 
pas  de  voir  jusqu'où  Valentinien  se  serait  avancé 
dans  cette  voie,  et  laissa  pour  quelques  années 
encore  le  champ  libre  en  Orient  à  la  politique 
toute  contraire  de  son  frère  Valens. 

Valens  rappelle  Constance ,  mais  par  un  côté 
seulement.  Constance  s'était  déclaré  l'ennemi  des 
païens  et  des  catholiques  :  sous  son  règne ,  les  lois 
proscrivant  l'idolâtrie  avaient  alterné  avec  les  actes 

i.  Tiif.OBOiiF.y,  Hisl.  Eccl.,l\,  8-9.  —  Schiller,  Gesch.  des  rôm. 
Kaisen-echs,  t.  H,  p.  3G1,  ne  me  paraît  pas  avoir  raison  en  contes- 
tant l'autlienticité  delà  lettre  de  Valentinien.  Le  commentaire  que 
donne  de  cette  lettre  M.  de  Broclie,  l'Église  et  l'Empire  romain 
nu  quatrième  siècle,  t.  V,  p.  28.  me  parait  aussi  en  fausser  le  sens. 
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de  persécution  dirigés  contre  les  sectateurs  de  la 
foi  de  Nicée.  Valens  ne  s'attaqua  pas  au  paga- 
nisme. Si  les  païens  eurent  à  souffrir  de  lui  en 
Orient,  ce  fut  par  l'effet  de  ses  défiances  politiques, 
éveillées  contre  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  de  de- 
mander à  la  magie  le  nom  de  son  succcesseur  : 
comme  les  arts  magiques  étaient  professés  par  les 
païens,  c'est  surtout  contre  eux  qu'à  cette  occa- 
sion se  déployèrent  ses  rigueurs  :  plusieurs  des 
anciens  amis  de  Julien  en  furent  victimes  ^  Mais 
on  ne  cite  pas  de  loi  de  Valens  dirigée  contre  l'i- 
dolàtrie.  Loin  de  la  proscrire,  il  lui  laissa  une 
entière  liberté  ^,  et  s'appuya  même  sur  les  parti- 
sans des  anciens  dieux  dans  sa  lutte  contre  les 
chrétiens  orthodoxes. 

Baptisé  par  un  évêque  arien,  non  à  la  fin  de  sa 
vie,  comme  Constance,  mais  au  commencement 
même  de  son  règne,  Valens  avait,  dit-on,  fait  le 
serment  de  convertir  à  l'arianisme  tous  ses  sujets 
chrétiens.  Son  premier  acte  fut  de  chasser  de  leurs 
sièges  les  évoques  naguère  bannis  par  Constance 
et  rentrés  sous  Julien.  C'était  marquer  nettement 
l'intention  de  reprendre  les  choses  au  point  où 
Constance  les  avait  laissées.  Mais  Valens,  élevé 
au  trône  par  le  hasard ,  n'avait  de  commun  avec 
Constance  que  les  mauvais  instincts.   Il  n'était  ni 

1.  Ammien  Marcellin,  XXIX,  1;  Zosime,  IV,  13;  Eunape,  Vitae  soph., 
Max;  Philostorge,  VIII,  iS. 

2.  TnÉODORET,  Hist.  EccL,  IV,  21  ;  V,  20. 
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le  (ils  d'un  grand  homme,  ni  l'héritier  d'un  pou- 
voir incontesté.  De  là  quelque  timidité  mêlée  à  son 
audace.  Quand  il  rencontre  devant  lui  une  volonté 
forte  ou  une  grande  renommée ,  il  s'arrête  tout  à 
coup  dans  l'exécution  de  ses  desseins.  En  Egypte, 
c'est  seulement  après  la  mort  d'Athanase  qu'il 
commencera  la  persécution  '.  En  Cappadoce,  la 
présence  et  le  langage  de  Basile,  cet  homme  su- 
périeur en  tout,  évêque  intrépide,  homme  du 
monde  accompli,  administrateur  incomparable, 
qui  savait  à  la  fois  se  faire  adorer  de  son  peuple, 
résister  aux  magistrats  et  parler  aux  princes, 
le  frappèrent  d'admiration  et  de  terreur,  et  pré- 
servèrent presque  complètement  la  province^. 
Mais  là  où  ne  se  dressait  devant  lui  aucun  obstacle 
de  cette  nature,  ni  la  vertu,  ni  le  respect  dû  aux 
saints  lieux,  ni  l'intérêt  de  la  civilisation  chré- 
tienne n'étaient  capables  de  suspendre  sa  fureur  sec- 
taire. On  vit,  par  ses  ordres  ou  par  ceux  de  ses 
ministres,  recommencer  les  scènes  les  plus  affreuses 
des  anciennes  persécutions  :  églises  envahies, 
évêques,  prêtres,  diacres  exilés,  envoyés  aux 
mines ,  exposés  aux  bêtes ,  décapités ,  brûlés , 
vierges  outragées  ou  massacrées,  fidèles  mis  à 
mort,  sans   que  les   enfants    eux-mêmes   fussent 

1.  SociuTE,  IV,  13;  SozoMÈNK,  VI,  12;  saint  Éi'ipn.VNE,  Haeres., 
LXVIIl,  10;  SAINT  Basile,  Ep.  61. 

2.  Saint  Basile,  Ejj.  44,  "JS,  50,  G8;  saint  Gukgoire  de  Nysse,  In 
Eunom.,  I;  saint Gr.ÉcoinE  de  Nazianze,  Oral.  XLFII,  52-5t;  Socuate, 
IV,  20;  Tiu.odoiset,  IV,  1!);  Rifin,  II,  9. 
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épargnés  ^  Il  serait  lugubre  autant  que  monotone 
de  raconter  les  excès  qui  consternèrent  ou  ensan- 
glantèrent tour  à  tour  l'Kgypte,  la  Syrie,  rOsrhoène, 
toutes  les  provinces  de  l'empire  d'Orient.  Les 
nuances  dogmatiques  elle-mémes  finirent  par  s'ef- 
facer dans  un  effort  aveugle  pour  courber  toutes 
les  consciences  devant  la  volonté  du  tyran.  «  Que 
ne  vous  rangez-vous  à  la  communion  de  l'empe- 
reur? »  demande-t-on  au  clergé  d'Édesse.  «  Est-il 
donc  évêque  en  même  temps  qu'empereur?  »  ré- 
pond un  des  prêtres  ^.  Il  n'est  plus  question  de 
convaincre  ou  de  persuader,  mais  d'écraser  les 
âmes  sous  un  même  niveau.  L'obéissance  maté- 
rielle suffirait,  sans  l'adhésion  intérieure.  L'hé- 
résie est  en  train  de  devenir  ce  que  fut  jadis  le 
paganisme,  une  religion  d'Etat. 

En  certains  lieux,  la  masse  ignorante  et  gros- 
sière du  peuple  païen  paraît  avoir  servi  ce  dessein. 
Quand  il  s'agira  de  chasser  d'Alexandrie  le  suc- 
cesseur régulier  d'Athanase  et  de  le  remplacer  par 
un  hérétique,  non  seulement  le  sang  chrétien  sera 
versé  à  flots,  mais  il  le  sera  par  des  mains  païen- 
nes. Si  l'on  exile  des  évoques  ou  des  prêtres,  c'est 
dans  une  ville  de  Phénicie  exclusivement  peuplée 


1.  Saint  Basile,  Ep.  iO,  71,  73,  185,  200,  2-20,  2Gi,  273,  297,  298,  385, 
395,405;  SAINT  Grkgoiue  de  Nazianze,  Orat.  XX,  XXHI,  XXXV,  XXXU; 
SAINT  ÉPIPIIANE,  l/aeres.,  LXVin,  10;  SOCUATe,  IV,  1*,  IG,  17,  18,21,32; 
SozoMÈNE,  VI,  13,  14,  18,  19,  20;  Tiiéodoret,  IV,  IC,  19,  21,  22,  23,  27; 
RuFiN,  II,  5,  23;  GiiOSE,  VII,  33. 

2.  Théodoret,  IV,  15. 
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de  païens  qu'ils  seront  de  préférence  internés.  Le 
gouverneur  chargé  de  poursuivre  les  Alexandrins 
orthodoxes  est  un  païen.  Le  magistrat  comman- 
dant les  soldats  qui  installeront  l'intrus  sur  le 
siège  épiscopal  est  le  même  qui  brûla  sous  Julien 
une  église  chrétienne.  «  Tu  es  cher  à  Sérapis,  sa- 
lut! »  crient  les  idolâtres  sur  le  passage  de  l'évêque 
arien  ' .  L'opinion  païenne ,  cependant,  semble  n'a- 
voir pas  été  unanime  à  seconder  Valens.  Se  sépa- 
rant de  la  foule  violente  et  fanatique  des  idolâtres, 
quelques  païens  distingués  réprouvaient  les  excès 
commis  contre  les  catholiques.  Assez  sceptiques  en 
philosophie,  attachés  au  paganisme  comme  à  la 
tradition  des  ancêtres  et  à  la  religion  des  lettrés, 
mais  disposés  à  croire  que  tous  les  cultes  ont  du 
bon  et  s'adressent  à  une  même  Divinité,  ils  avaient 
trop  besoin  eux-mêmes  de  la  liberté  de  conscience 
pour  ne  pas  la  souhaiter  à  leurs  adversaires.  Hommes 
du  monde  pour  la  plupart,  et  habitués  à  vivre  en 
bons  termes  avec  les  chrétiens,  ils  souffraient  peut- 
être  sincèrement  de  les  voir  persécutés.  Ainsi  s'ex- 
plique l'intervention  que  tenta,  dit-on,  le  philo- 
sophe Thcmistius  pour  obtenir  que  Valens  cessât 
de  persécuter  les  orthodoxes.  Tout  en  demeurant 
un  fervent  adepte  du  paganisme,  dont  il  s'était  fait 
dix  ans  plus  tôt  Tavocat  devant  Jovien,  il  entrete- 
nait avec  de   grands  personnages  ecclésiastiques 

I.  Thkodoket,  Ilist.  EccL,  IV,  19. 
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les  relations  les  plus  courtoises.  Constance  l'avait 
naguère  comblé  d'honneurs ,  et  lui  avait  donné 
une  place  émincnte  au  sénat  de  Constantinople. 
Grégoire  de  Nazianze  était  avec  lui  en  corres- 
pondance familière  ^  Themistius  se  crut  autorisé 
à  élever  la  voix  en  faveur  des  catholiques,  si  tels 
sont  vraiment  le  sens  et  la  portée  de  son  douzième 
discours^.  Avec  un  scepticisme  aimable,  il  fit  en- 
tendre à  l'empereur  qu'on  devait  voir  sans  surprise 
des  différences  de  doctrine  entre  les  chrétiens,  puis- 
que chez  les  sectateurs  de  l'hellénisme  la  diversité 
des  opinions  était  infinie.  Dieu  se  plaît,  ajoutait-il, 
à  cette  variété  des  pensées  humaines  :  il  aime  à  voir 
ses  créatures  lutter  à  qui  honorera  le  mieux  sa 
majesté,  ou  avouer  par  leurs  efforts  combien  il  est 
difficile  de  la  connaître  ^.  On  prétend  que  ce  faible 
raisonnement  fit  impression  sur  Valens,  et  l'amena 
à  prononcer  contre  les  orthodoxes  des  peines  moins 
sévères  ''. 

§  3.  —  Gratien. 

Pendant  qu'en  Orient  un  idolâtre  s'honorait  en 
plaidant  pour  les  chrétiens,  en  Occident  le  pouvoir 

1.  Code  Théod.,  YI,  iv,  12  ;  Themistius,  Oratio  IV  ;  saim  Gukgoiuf. 
DE  Nazianze,  E}).  2î,  38. 

2.  Voir  TiLLEMONT,  Htst.  des  Emp.,  t.  V,  p.  41  i;  Chastkl,  Ilisl.  de 
la  destr.  du  paganisme  en  Orient,  p.  161,  note  1. 

3.  Themistius,  Oralio  XII,  éd.  Diinlorf,  p.  4!)i  et  GOO. 

4.  SociiATE,  IV,  32;  Sozomène,  VI,  3G. 
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impérial  rompait  pour  la  première  fois  ses  liens 
officiels  avec  le  paganisme. 

Ce  que  n'avait  osé  faire  le  lout-puissant  Cons- 
tantin, ce  que  le  prudent  Valentinien  n'eût  pas  eu 
même  la  pensée  de  tenter,  son  fils  Gration  l'entre- 
prit, avec  cette  audace  qui  est  le  propre  de  la  jeu- 
nesse, mais  aussi  avec  un  esprit  de  suite  qui  montre 
une  décision  mûrement  réfiécliie.  Quand,  au  len- 
demain de  son  avènement,  dans  les  derniers  jours 
de  375,  le  collèg'e  des  pontifes  lui  offrit  les  insignes 
du  suprême  pontificat,  il  refusa  de  les  accepter. 
«  Un  tel  vêtement,  dit-il,  ne  convient  pas  à  un 
chrétien  '.  »  Ce  n'était  pas  attenter  à  la  liberté,  ni 
même  aux  privilèges  du  culte  païen.  Les  violences 
commises  l'année  suivante  contre  un  sanctuaire  de 
Mitlira  par  le  préfet  de  Rome ,  Gracchus,  sont  l'œuvre 
du  zèle  intempérant  d'un  nouveau  converti,  et  ne  se 
rattachent  nullement  à  la  politique  de  Gratien  ^. 
Celle-ci  se  résume  dans  l'annonce  de  la  séparation 
prochaine  du  paganisme  et  de  l'Etat. 

Gratien  fit,  en  382  ^,  un  nouveau  pas  dans  cette 
voie.  11  fit  enlever  de  la  salle  du  sénat  une  statue 

1.  ZosiME,  IV,  30.  —  Celte  anecdote,  déjà  contestée  par  Godefuoy, 
et  Paci,  parait  suspecte  à  Tii.lemont  [Hist.  des  Empereurs,  t.  V, 
p.  138  et  705);  M.  BoissiEii  (Fot  du  pagani-ime,  t.  II,  p.  299)  partage 
ces  doutes.  Je  ne  les  crois  pas  fondes. 

2.  Saint  Jéik^me,  A>.  107;  Prcdem:e,  Contra  Symm.,  1,  561-565. 
CI'.  liuU.  di  arch.  aist.,  «870,  p.  16t. 

3.  Dans  son  coniinenlaire  sur  le  Code  Théodosicn,  IV,  xxxv,  3^ 
GoDEEKOY  fait  remonter  cet  enlèvement  à  l'année  .'HO,  seconde  du 
règne  de  Gratien.  Tii.i.emost  admet  382. 

I.K  CIII'.I.STIANISME.  15 
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de  la  Victoire,  devant  laquelle,  en  entrant  dans  la 
curie,  les  sénateurs  païens  avaient  coutume  de 
brûler  de  l'encens  et  d'offrir  une  libation  ' .  Depuis 
la  conversion  de  Constantin,  cette  statue  avait  pris, 
dans  l'opinion  publique,  une  importance  extraor- 
dinaire. Des  Victoires  décoraient  d'autres  monu- 
ments, sans  que  personne  en  fût  scandalisé.  Encore 
en  367,  sous  Valentinien,  on  voit  un  personnage 
officiel  placer  une  statue  do  la  Victoire  Auguste 
sur  l'un  des  ponts  de  Rome  -.  Des  Victoires  parais- 
sent sur  les  monnaies  des  empereurs.  Mais  la  statue 
du  sénat  était  devenue,  aux  yeux  des  païens  et 
des  chrétiens,  tout  autre  chose  qu'une  vague  et 
inoffensive  allégorie.  Les  deux  partis  y  reconnais- 
saient le  symbole  du  paganisme  lui-même,  dont 
elle  consacrait  la  prépondérance  officielle.  Aussi 
voit-on  de  bonne  heure  une  lutte  singulière  s'en- 
gager autour  d'elle.  Lors  de  son  voyage  à  Rome, 
en  357,  Constance  la  fait  enlever.  Après  son  départ, 
la  faction  païenne  du  sénat,  plus  puissante  sinon 
par  le  nombre,  au  moins  par  l'influence  et  les  ri- 
chesses, la  rétablit.  On  ne  s'étonnera  pas  que  Julien, 
et  même  Valentinien,  l'aient  laissée  debout.  Mais 
Gratien  ne  le  pouvait  sans  cesser  d'être  conséquent 
avec  lui-même.  Tant  que  la  statue  de  la  Victoire 
présiderait  à  ses  délibérations,  le  sénat  demeure- 
rait, même  contre  la  vérité  des  faits,  une  assemblée 

i.  SYMMAyuK,  i-.'y/.,  \,  ;i;  saint  AMiiUOisE,  Ep.  17,  IS. 

-2.  Bull,  delta  comm.  arclt.  coin,  di  Roma,  1892,  p.  7:2,  307. 
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officiellement  païenne.  L'enlèvement  de  cette  statue 
faisait  cesser  toute  équivoque.  Il  blessait  moins  la 
conscience  des  sénateurs  païens  que  son  maintien, 
pendant  de  longues  années,  n'avait  blessé  celle  des 
sénateurs  chrétiens.  Gratien,  en  l'ordonnant,  brisa 
pour  la  seconde  fois  le  lien  qui  avait  uni  le  paga- 
nisme à  l'État. 

Une  troisième  mesure,  prise  également  en  382  \ 
rendit  la  rupture  complète.  Jusqu'à  Gratien,  même 
les  princes  qui  légiféraient  contre  le  paganisme 
continuaient  à  l'entretenir.  Constance  n'avait  pas 
seulement  fait  acte  de  souverain  pontife  en  nom- 
mant des  prêtres,  mais  encore  il  avait  ouvert  le 
trésor  public  en  faveur  des  temples  et  des  cérémo- 
nies sacrées.  Gratien  fut  plus  logique  :  sa  politique 
religieuse  se  déduit  avec  la  rigueur  d'un  théorème. 
Puisque  l'empereur  refusait  d'être  désormais  le 
chef  de  la  religion  païennnc,  et  puisque  le  symbole 
de  celle-ci  avait  disparu  du  sénat,  il  ne  restait  qu'à 
faire  d'elle  un  culte  privé,  libre  de  vivre,  mais  non 
plus  de  puiser  la  vie  aux  subsides  ofticiels.  Ce  fut 
l'œuvre  d'une  ou  plusieurs  ordonnances,  dont  le 
texte  est  perdu,  mais  dont  les  dispositions  sont 
citées  dans  les  écrits  de  Symmaque,  de  saint  Am- 
broise,  et  dans  une  loi  postérieure  insérée  au  Code 
Théodosien.  Elles    suppriment  les   privilèges   et 

I.  Celle  iiicsuie,  rapiielcc  par  une  loi  (rHdiioiiiis,  Code  Thvud., 
XVI,  X,  20,  est  cerlaiiicincnt  <le  l'annéo  382,  ainsi  (|iic  l'cUablit  Dk 
Rossi,  Roma  sotlerrauea,  t.  ni,  ii.  fi!>3. 
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exemptions  des  prêtres  païens,  partagent  entre  le 
trésor  public  et  la  caisse  du  préfet  du  prétoire  les 
sommes  annuelles  jusque-là  consacrées  aux  frais 
des  sacrifices,  affectent  à  l'entretien  des  postes  im- 
périales les  appointements  payés  aux  Vestales  et  à 
divers  serviteurs  des  autels,  rendent  au  fisc  les 
terres  possédées  par  les  temples  et  les  collèges 
sacerdotaux,  déclarent  caducs  les  dons  ou  legs 
d'immeubles  faits  aux  temples  ou  à  leurs  desser- 
vants, autorisant  seulement  en  leur  faveur  les  libé- 
ralités mobilières  '. 

Quand  il  avait  refusé  la  robe  pontificale,  Gratien 
était  à  Trêves  ^,  livré  probablement  à  ses  seules 
inspirations.  Mais  les  actes  qui,  à  la  fin  de  son 
règne,  complétèrent  cette  première  démonstration 
sont  datés  de  Milan,  où  il  séjournait  alors,  dans 
les  rapports  les  plus  intimes  avec  saint  Ambroise. 
Celui-ci,  à  la  fois  homme  d'Eglise  et  homme  d'État, 
en  fut  visiblement  l'inspirateur.  C'est  le  premier 
évêque  qui  ait  eu  place  dans  les  conseils  d'un  sou- 
verain. Constantin  avait  successivement  donné  sa 
confiance  à  Osius  de  Cordoue,  puis  à  Eusèbe  de 
Nicomédie;  Constance  traînait  à  sa  suite  de  nom- 
breux évêques  de  cour;  mais  ces  princes  ne  leur 


i.  Symmaque,  Ep.,  X,  3;  saint  Ambroise,  E/j.  1",  18,  37;  Coda 
T/téodosien,  XVI,  x,  20. 

2.  Voir  GoYAu,  Chron.  de  l'empire  romain,  p.  549.  —  Plusieurs 
iiistoriens  placent  ce  relus  en  382  ou  38.3,  ce  qui  paraît  peu  vrai- 
semblable. 
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demandaient  avis  que  sur  les  affaires  religieuses. 
Sous  Gratien  et  ses  successeurs,  Ambroise  aura 
une  tout  autre  situation.  Sans  titre  officiel,  on  le 
voit  tantôt  consulté  pour  la  rédaction  des  lois,  tantôt 
intermédiaire  entre  une  fraction  du  sénat  et  le 
consistoire  impérial,  tantôt  choisi  comme  ambas- 
sadeur dans  les  cas  désespérés,  tour  à  tour  con- 
seiller prudent,  négociateur  habile,  dominateur  des 
foules  ou  protecteur  des  princes.  Avec  son  expé- 
rience d'ancien  magistrat,  la  rigueur  et  la  précision 
de  son  esprit,  son  dédain  des  transactions  et  des 
nuances,  sa  connaissance  de  l'aristocratie  romaine, 
dont  par  la  naissance  et  les  relations  il  faisait 
partie,  xVmbroise  vit  clairement  le  point  où  les  cir- 
constances présentes  permettaient  d'atteindre  le 
parti  païen.  L'ancienne  religion  ne  subsistait  que 
par  l'appui  de  l'Etat.  Elle  ne  vivait  que  de  privi- 
lèges. 11  ne  restait  plus  en  elle  assez  de  foi  pour 
s'accommoder  du  droit  commun.  Quelques-uns  de 
ses  adhérents,  plus  sincères  ou  plus  obstinés, 
tenteront  de  se  passer  des  faveurs  officielles  :  tel 
ce  patricien  qu'une  inscription  montre  «  ayant  cons- 
truit un  antre  mithriaque  sans  le  concours  du 
trésor  romain  »,  et  se  vantant  «  de  préférer,  avec 
les  âmes  pieuses,  la  disgrâce  à  la  prospérité  '  ». 
Mais  «  l'homme  capable  de  partager  son  héritage 
avec  les  habitants  du  ciel  »,  selon  la  belle  expres- 

1.  Corp.  in/irr.  lai.,  t.  VI,  7";i. 
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sion  du  même  païen,  était  rare  parmi  ses  coreli- 
gionnaires. L'opposition  païenne  commença  de  se 
désagréger  quand  les  membres  de  l'aristocratie 
romaine,  qui  en  formaient  le  plus  solide  noyau,  ne 
furent  plus  retenus  par  les  immeubles  et  les  re- 
venus des  hauts  sacerdoces,  jusqu'alors  apanage 
presque  héréditaire  des  familles  patriciennes.  Ces- 
sant d'être  un  des  grands  propriétaires  de  l'Empire, 
le  clergé  païen  verra  peu  à  peu  s'éclaircir  ses 
rangs.  Il  ne  pourra  se  résigner  à  vivre,  comme 
vivaient  alors  les  prêtres  chrétiens,  sans  traite- 
ment de  l'Etat. 

C'était  la  force  de  l'Eglise  d'avoir  besoin  de  la 
liberté  seule  pour  exister;  c'était  la  faiblesse  du  pa- 
ganisme de  se  sentir  blessé  à  mort  dès  que  sa  si- 
tuation de  religion  privilégiée  était  menacée.  En  fait, 
Gratien  ne  fit  rien  de  plus  que  de  la  lui  enlever.  Il 
n'essaya  pas  de  donner  au  christianisme  une  revan- 
che complète  en  réalisant,  en  face  de  l'alliance  brisée 
de  l'ancien  culte  et  de  l'Etat,  cette  union  intime  de 
l'Eglise  et  de  l'I^tat  vers  laquelle  tendront  les  âges 
suivants.  Non  seulement  il  n'y  apas  sous  son  règne 
un  budget  du  culte  chrétien,  mais  même  des  lois 
restrictives  ne  sont  pas  encore  abrogées.  Sur  plu- 
sieurs points,  les  prêtres  du  Christ  demeurent 
dans  une  position  moins  favorable  que  les  minis- 
tres des  dieux  :  le  curiale  ne  peut  entrer  dans  les 
ordres  sacrés  sans  faire  abandon  de  ses  biens  : 
dans  certaines  circonstances  les  ecclésiastiques  ne 
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peuvent  recevoir  des  legs,  moine  mobiliers.  Gratien 
ne  songea  pas  à  faire  disparaître  ces  inégalités  :  la 
séparation  dos  cultes  et  de  l'Etat,  tel  est,  en  atten- 
dant mieux,  le  seul  résultat  de  sa  politique  reli- 
gieuse. Mais  s'il  n'améliora  point  la  situation  ma- 
térielle de  l'Eglise,  ce  que  le  désintérossoment 
d'Ambroise  ne  lui  demanda  jamais,  il  donna  à  ce- 
lui-ci une  satisfaction  meilleure  par  do  nombreuses 
lois,  qui  témoignent  do  ses  sentiments  orthodoxes  : 
soit  qu'il  efface,  dans  les  provinces  orientales,  toute 
trace  de  la  persécution  de  Valons  *  ;  soit  qu'il  oblige 
les  donalisles  à  restituer  aux  catholiques  les  égli- 
ses dont  ils  s'étaient  emparés-;  soit  qu'il  réprime 
sur  tous  les  points  de  l'Empire  la  propagande  de 
l'hérésie-^;  soit  qu'il  exempte  des  charges  person- 
nelles les  divers  ordres  du  clergé  ''  ou  modère  l'im- 
pôt du  chrysargire  en  faveur  dos  clercs  qui  font  le 
commerce'^;  soit  qu'il  libère  les  filles  chrétiennes 
de  comédiens  du  lien  héréditaire  de  leur  profes- 
sion". Une  loi  de  383  est  curieuse  :  elle  punit  les 
chréliens  qui  se  rendraient  coupables  d'apostasie^. 
Cette  loi  paraît  en  contradiction  avec  le  principe 
ailleurs  proclamé    par  Gratien  de  la  liberté   des 


1.  SOCR.VTF,,  V,  2;  SOZOMÈNE,    VII.   1. 

i.  Code  Théod.,  XVI,  vi,  i. 

.'i.  ifjid.,  XVI,  V,  •;. 

4.  Ihid.,  XVI,  M,  21. 

.'i.  I/)id.,  XIII,  I,  11. 

(i.  Ibid.,\V,  VII,  4 ;<•(•.  8,  il. 

7.  Ibid.,  XVI,  VII,  3. 
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cultes  ;  mais  elle  révèle  en  même  temps  l'attrait 
encore  exercé  sur  les  esprits  faibles  par  les  ancien- 
nes religions.  Parla,  elle  aide  à  comprendre  les  me- 
sures prises,  l'année  précédente,  pour  enlever  aux 
sacerdoces  idolâtriques  ces  avantages  de  lucre  ou 
d'honneurs  qui  retenaient  captifs  les  ambitieux  et 
les  cupides,  et  maintenaient  dans  une  opposition 
intéressée  une  partie  considérable  de  l'aristocratie 
romaine. 


CHAPITRE    HUITIEME 

l'état     chrétien.     THÉODOSE. 

§  1.  —  La  politique   religieuse  de  Théodose. 

La  mort  tragique  de  Gratien,  en  383,  fut  sans 
effet  sur  la  politique  religieuse  qu'il  avait  inaugurée. 
Théodose,  dès  379  associé  à  l'Empire,  la  continuera 
dignement  et  lui  fera  donner  tous  ses  fruits. 

Pendant  quatre  ans,  —  jusqu'à  la  défaite  de 
Maxime  en  388,  —  le  monde  romain  eut  trois  maîtres  : 
l'usurpateur  Maxime,  en  Gaule,  en  Espagne  et  en 
Bretagne;  le  jeune  frère  de  Gratien,  Valentinien  H, 
en  Italie,  en  Afrique  et  dans  les  provinces  danubien- 
nes; Théodose  en  Orient.  Bien  que  souillé  du  sang 
de  Gratien,  Maxime  professait  le  christianisme  : 
mais  il  n'en  donna  guère  d'autre  preuve  qu'en  con- 
damnant à  mort  le  schismatique  Priscillien,  à  la 
grande  indignation  de  saint  Martin  et  de  saint  Am- 
broise'.  Le  jeune  Valentinien  IL  au  contraire,  se 
montra  docile  aux  conseils  de  celui-ci,  toutes  les  fois 

1.  SlLPICE  SkVKIIF.  llixt.  xnrr..  U,  ."in;  Bliilnrf..  \\\ .  i:;  ;  >;u\T  Am- 
nnoisE,  Ep.  .'>2. 
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que  la  fureur  arienne  de  sa  mère  Justine  ne  l'obligea 
pas  à  entrer  en  lutte  avec  les  catholiques.  Quand,  en 
384,  toute  la  législation  religieuse  de  Gratien  semble 
mise  en  question  par  un  retour  offensif  du  parti  païen , 
le  souverain  de  quinze  ans  prête  une  oreille  favorable 
au  plaidoyer  de  l'évêque  de  Milan,  et  se  montre  in- 
sensible à  l'élégante  argumentation  présentée  par 
le  préfet  Symmaque  en  faveur  de  l'autel  de  la  Vic- 
toire et  des  privilèges  du  clergé  idolâtre  '.  En  392, 
quinze  jours  avant  d'être  assassiné,  Valentinien 
repoussera  encore  une  tentative  des  sénateurs 
païens  venus  jusqu'en  Gaule  plaider  leur  cause ^. 
Celle-ci  était  alors  bien  près  d'être  désespérée. 
Tliéodose  lui  avait  déjà  porté  des  coups  mortels  en 
Orient.  Sous  sa  main  énergique,  la  politique  de 
Gratien  et  de  saint  Ambroise  va  enfin  aboutir  en 
Occident.  La  séparation  naguère  proclamée  entre 
l'Etat  et  le  culte  païen  avait  marqué  une  première 
étape;  l'anéantissement  de  ce  culte,  par  l'intime 
alliance  de  l'Empire  et  de  l'Eglise,  en  sera  le  terme 
logique. 

L'Espagnol  Théodose  est  l'un  des  rares  empe- 
reurs qui  aient  été  baptisés  dès  le  commencement 
de  leur  règne.  Il  semble  que  de  cette  circonstance 
sa  politique  ait  pris  un  caractère  plus  nettement 
chrétien.  Les  lois  rendues   par   lui  en  faveur  de 

i.  Symmaque,  Ep.,  X,  3;  saint  Ambeioi.se,  FJp.  17,  18,  5";  De  obilu 
Valent.,  19;  Paulin,  Vita  Ambras.,  26. 
2.  Saint  Ambroise,  Ep.  -97. 
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l'Eglise  dépassent  en  nombre  celles  de  tous  ses 
prédécesseurs  réunis.  On  en  compte  plusieurs  par 
année.  Intronisé  en  Orient,  son  premier  souci  fut 
d'abattre  l'arianisme.  Dès  380,  il  ordonne  que  tous 
les  peuples  de  son  obéissance  suivent  sur  la  Trinité 
«  la  foi  que  l'Eglise  romaine  a  reçue  de  l'apôtre 
Pierre,  »  telle  que  la  professent  «  le  pontife  Da- 
mase  et  Pierre,  évêque  d'Alexandrie,  homme  d'une 
sainteté  apostolique'.  «  Suivent  en  381,  382,  384, 
388,  389,  394,  des  lois  contre  les  hérétiques,  euno- 
méens,  ariens,  apollinaristes,  macédoniens,  mani- 
chéens, reprenant  leurs  églises  pour  les  donner  aux 
catholiques,  interdisant  leurs  assemblées,  chassant 
leurs  évêques  et  leurs  prêtres,  confisquant  tous  les 
lieux  où  se  seront  célébrés  leurs  offices,  cassant 
leurs  testaments,  les  déclarant  incapables  de  don- 
ner ou  de  recevoir^.  Le  grand  nombre  de  ces  lois, 
dont  plusieurs  se  répètent,  montre  qu'elles  ne  fu- 
rent point  partout  exécutées,  mais  dénote  en  même 
temps  l'énergique  effort  du  prince  orthodoxe  pour 
rétablir  dans  les  provinces  ravagées  par  les  hé- 
résies chères  à  Constance  ou  à  Valens  l'unité  ca- 
tholique. 

On  constate,  non  sans  satisfaction^  qu'il  ne 
donne  point  à  l'P^glise  de  privilèges  pécuniaires,  et 
n'est  point  prodigue  en  sa  faveur  de  grâces  maté- 
rielles. Il  se  borne,  soit  à  relever  la  dignité  de  ses 

i.  Code  Thcod.,  XVI,  i,  2. 

•2    Ihid.,  XVI.  I.  3:  V,  C.  7.  8,  i;t.  H.  Vi,  Ifi.  IS.  22.  23. 
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ministres,  soit  à  rendre  hommage  à  sa  discipline 
ou  à  son  culte,  soit  à  favoriser  les  mœurs  chrétien- 
nes. C'est  ainsi  qu'il  défend  qu'un  évoque  soit  cité 
comme  témoin^  ;  interdit  tout  procès  criminel  pen- 
dant le  carême  2;  prohibe  les  supplices  corporels 
«  durant  ce  saint  temps  consacré  à  la  purification 
dosâmes^;  »  défend  de  trafiquer  des  reliques  des 
martyrs'';  met  Pâques  et  le  dimanche  au  nombre 
des  jours  légalement  fériés^;  interdit  le  dimanche 
les  spectacles  do  l'amphitliéâtre  et  du  cirque^;  pro- 
mulgue une  amnistie  pour  le  jour  de  Pâques"^;  dé- 
fend les  mariages  entre  chrétiens  et  juifs  ^;  interdit 
à  ces  derniers  d'acheter  des  esclaves  chrétiens"; 
^défend  aux  comédiennes  et  aux  femmes  de  mauvaise 
vie  de  paraître  en  public  avec  le  costume  des  vier- 
ges consacrées  à  Dieu  ^'';  interdit  d'agréger  à  des 
troupes  de  danseurs  les  femmes  et  les  enfants 
faisant  profession  de  christianisme^';  interdit 
aux  particuliers  la  possession  et  l'exhibition  d'es- 
claves musiciennes'-;    frappe   dans  les  villes  les 


i.  Code  Théodosicn,  XI,  xxxn,  8. 

2.  Ibid.,  IX,  XXXV,  4. 

3.  Ibid.,  IX,  XXXV,  fi. 

4.  Ibid.,  IX,  VII,  7. 
?;.  Ibid.,  II,  VIII,  d2. 
0.  Ibid.,  XV,  V,  2. 

7.  Saint  Jeax  Ciiisysostome,  OratioW 

8.  Code  Théod.,  III,  vu,  2. 

9.  Ibid.,  m,  1,  5. 

10.  Ibid.,  XV,  VII,  12. 
H.  Ibid. 

12.  Ibid.,  XV,  VII,  10. 
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vicos  honteux  tout  en  moralisant  les  cliûtiments  '. 
Ces  lois,  les  sentiments  personnels  de  Théodose , 
clairement  exprimés  en  mainte  occasion,  sa  parti- 
cipation régulière  aux  sacrements  de  l'Église  -,  la 
pénitence  humblement  acceptée,  sur  l'ordre  de 
saint  Ambroise,  après  la  cruelle  répression  de  l'é- 
meute de  Thessalonique  ^,  donnent  l'image  d'un 
empereur  décidé  à  régler  en  toutes  choses  sa  con- 
duite publique  et  privée  sur  l'idéal  chrétien.  En 
même  temps  son  caractère  énergique,  facilement 
emporté,  peu  enclin  aux  demi  mesures,  ami  des 
solutions  promptes,  montre  un  des  hommes  les 
moins  faits  pour  continuer  ou  même  pour  com- 
prendre la  politique  d'équilibre  religieux  inau- 
gurée par  Constantin,  et  dont ,  malgré  leur  ten- 
dance défavorable  au  paganisme,  les  ordonnances 
de  Gratien  n'étaient  pas  nécessairement  la  néga- 
tion. Par  son  œuvre  législative  comme  par  les  actes 
de  son  gouvernement ,  Théodose  apparaît  inca- 
pable de  tolérer  des  nuances  dans  le  christianisme 
lui-même.  Avec  une  précision  de  langage  qui  ne  s'était 
pas  encore  rencontrée,  mais  où  se  reconnaît  toute 
la  rigueur  de  l'esprit  latin ,  il  exige  de  ses  sujets 
l'adhésion  au  catholicisme  dans  sa  forme  la  plus 
nette,  désignant  à  leur  imitation  ou  à  leur  obéis- 
sance les  hommes  qui,  en  Occident  et  en  Orient, 

1.  Ibid.,  IX.,  VII,  C;  Sochate,  Hist.  EccL,  V,  iS. 

2.  Saint  AsinnoisK,  De  diversis,  3. 

:».  TiiÉonoiiKT,  IJist.  Ecrl.,  V,  H7:  Paulin,  Vitn  Amhro-t..  2ï. 
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lui  paraissent  le  mieux  représenter  l'orthodoxie 
romaine.  Cette  manière  autoritaire  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'on  la  trouve  chez  un  prince 
qui,  loin  de  prétendre  à  dominer  l'Eglise,  se  montre 
en  toutes  circonstances  le  plus  soumis  de  ses  en- 
fants. Nulle  intention  chez  lui  de  prendre ,  comme 
le  fit  trop  souvent  Constantin,  des  allures  d'évê- 
que  du  dehors  ;  l'autorité  impériale  est  mise, 
sans  aucune  arrière  pensée ,  au  service  de  la  reli- 
gion catholique.  Mais  elle  y  est  mise  tout  entière, 
et  nulle  considération  de  ménagement  ou  de  pru- 
dence ne  suspendra  désormais  la  pesanteur  de  son 
bras.  Théodose  se  sent  assez  fort  pour  abolir  à  la 
fois  l'hérésie  et  le  paganisme.  En  ayant  le  pouvoir, 
il  estime  qu'il  en  a  le  devoir,  et  il  marche  vers  ce 
but  d'un  pas  singulièrement  droit  et  ferme. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ait  cherché  à  abattre  à  la  fois 
toute  dissidence.  Vis-à-vis  des  hérétiques  et  vis- 
à-vis  des  païens  sa  conduite  a  été  d'abord  dif- 
férente. On  vient  de  voir  les  premiers  traités 
tout  de  suite  par  lui  comme  des  rebelles  ,  'qu'il 
fait  ramener  malgré  eux  à  l'unité  contre  laquelle 
ils  se  sont  révoltés.  De  là  les  lois  qui,  depuis  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Théodose  jusqu'à  la 
dernière,  les  frappent  de  coups  répétés.  La  suite 
de  ces  lois  ne  marque  pas  un  progrès  de  la  ré- 
pression :  dès  le  début,  la  volonté  du  prince  se 
manifeste  sans  réticences  :  l'hérésie  devra  cesser 
d'être,  ses  assemblées  se  dissoudre,  ses  pasteurs 
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perdre  leur  litre  et  leurs  pouvoirs ,  ses  adhérents 
relégués  hors  des  villes,  privés  du  droit  de  dis- 
poser de  leurs  biens,  être  en  quelque  sorte,  selon 
l'expression  d'une  de  ces  lois,  «  exclus  de  la  com- 
munion dos  hommes.  »  Pour  les  païens,  Théodose 
montre  moins  de  rigueur.  Son  but  est  le  même  : 
détruire  le  paganisme,  afin  que  la  religion  chré- 
tienne, rétablie  dans  toute  la  splendeur  de  son  or- 
thodoxie, règne  seule  sur  les  ruines  des  faux  cultes. 
Mais  les  moyens  paraîtront  moins  brusques  :  le  pa- 
ganisme ,  au  lieu  d'être  renversé  tout  d'un  coup, 
sera  démoli  pièce  à  pièce.  Bien  que,  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  lutte  contre  lidolàlrie,  Théo- 
dose  ait  eu  surtout  en  vue  les  provinces  de  l'Orient, 
où  le   christianisme    dominait   déjà,  cependant  il 
y  avait  encore  ,  en  quelques-unes ,   de  trop  forts 
partis  de  païens  pour    qu'il   fût    prudent  de  les 
pousser  tout  de  suite  au  désespoir.  D'ailleurs,  ils 
n'étaient  pas,  comme  les  ariens  ou  les  manichéens, 
des  révoltés  contre  l'unité  catholique  :  ils  n'avaient 
eu  qu'une  part  indirecte  et  très  effacée  aux  trou- 
bles religieux  qui  sous  Constance  et  sous  Valens 
désolèrent  l'Orient  :  ils  méritaient  les  égards  dus 
à  des  sujets  pacifiques  et  à  des  croyants  sincères. 
Dès  le  commencement  du  règne  de  Théodose , 
on  put  s'apercevoir,  cependant,  que  les  deux  reli- 
gions n'étaient  pas,  à  ses  yeux,  dans  une  situation 
égale.  Des  lois  de  381  et  de  383  —  imitées  en  383 
par  Gratien  —  privent  du  droit  de  disposer  et  de 
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recevoir  par  testament  les  chrétiens  baptisés  qui 
seraient  retournés  par  l'apostasie  au  paganisme  : 
les  simples  catéchumènes  coupables  de  déserter 
l'église  pour  le  temple  sont  même  frappés,  bien 
que  dans  une  mesure  moindre  '.  C'est  dire  que  s'il 
est  permis  à  un  païen  de  devenir  chrétien,  et  si, 
comme  l'écrit  Symmaque ,  c'est  faire  sa  cour  que 
de  s'abstenir  du  culte  des  dieux  ^ ,  en  revanche  il 
n'est  pas  permis  à  un  chrétien  de  se  faire  païen. 
L'une  des  deux  religions  rivales  est  donc  dès  à 
présent  déclarée  légalement  inférieure  à  l'autre. 

Cependant  elle  n'est  pas  encore  défendue.  Mais 
chaque  jour  le  cercle  d'investissement  se  resserre 
autour  d'elle.  Constantin  avait  prohibé  les  prati- 
ques secrètes  de  la  divination,  mais  déclaré  libre 
la  divination  officielle,  telle  qu'elle  était  exercée 
dans  les  temples  par  les  haruspices  ^.  Constance 
avait  interdit  dans  les  termes  les  plus  durs  toute 
consultation  sur  l'avenir,  mais  en  laissant  subsister 
la  distinction  posée  par  Constantin  ''.  Valenti- 
nien  I"  avait  défendu  les  conjurations  magiques 
et  les  sacrifices  nocturnes,  mais  fait  les  réserves  les 
plus  expresses  en  faveur  de  l'haruspicine  ''.  Théo- 
dose, en  381,  interdit  tout  sacrifice,  soit  de  jour,  soit 
de  nuit ,  offert  dans  un  temple  en  vue  de  connaître 

i.  Code  Theod.,  XVI,  vu,  1,2. 

2.  Symmaque,  Ep.,  I,  51. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  l'iS. 

4.  Voir  plus  iiaut,  p.  180. 
'.'>.  Voir  plus  haut,  p.  239. 
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l'avenir  '.  Cette  loi  pouvait  s'entendre  des  seuls  sa- 
crifices accomplis  dans  un  but  spécial  de  divina- 
tion. Elle  supprimait  presque  entièrement  les 
libertés  laissées  à  cet  égard  par  Constantin,  Cons- 
tance et  Valenlinicn.  Mais  elle  ne  paraissait  pas 
atteindre  les  rites  divinatoires  qui  faisaient  aussi 
partie  intégrante  des  sacrifices  ordinaires.  Une 
loi  de  385  visa  ces  rites.  L'inspection  par  le  prêtre 
ou  l'haruspice  du  foie  et  des  entrailles  des  victimes 
fut  défendue  en  toute  circonstance,  sous  la  menace 
des  plus  sévères  châtiments  2.  Ce  n'était  point  pro- 
hiber les  sacrifices  eux-mêmes,  ou  interdire  l'im- 
molation des  victimes;  mais  c'était  supprimer  l'une 
des  parties  principales  de  la  cérémonie,  celle  pré- 
cisément à  laquelle  était  le  plus  iutéressée  la  su- 
perstition païenne.  En  fait,  cette  interdiction  fit 
cesser,  en  beaucoup  de  lieux,  les  sacrifices  san- 
i;lants.  On  s'abstint  de  cette  répugnante  et  coû- 
teuse pratique  dès  qu'il  ne  fut  plus  possible,  sans  être 
puni,  de  lire  l'avenir  dans  les  bêtes  immolées.  Les 
plus  obstinés  la  dissimulèrent  parfois  sous  l'ap- 
parence d'un  banquet"*.  La  plupart  la  remplacè- 
rent par  l'offrande  d'encens  brûlé  en  l'honneur 
(les  dieux.  Cotte  marque  de  dévotion  resta  tolérée 
tant  que  les  temples  furent  ouverts  '.  On  continua 


1.  Code  Thcod.,  XVI,  x,  7. 

2.  Ibid.,  8. 

.1.  LiBAMis,  Pro  (emplix. 
4.  Ibid. 
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d'y  entrer  librement ,  et  d'encenser  leurs  autels  ; 
mais  un  des  rites  essentiels  du  paganisme  ne  s'y 
célébra  plus. 

Soit  entre  ces  deux  lois,  soit  après  la  seconde,  se 
place  la  mission  en  Egypte  de  Cynegius,  préfet  du 
prétoire  d'Orient.  Outre  son  but  politique,  elle 
avait  un  objet  religieux.  A  en  croire  le  païen 
Zosimc ,  le  haut  magistrat  était  chargé  do  fermer 
tous  les  temples  égyptiens  '.  Socratc  dit  la  même 
chose  -.  C'est  invraisemblable.  Si  le  discours  de 
Libanius  en  faveur  des  temples  est  postérieur  à  la 
mission  deCynegius,  comme  plusieurs  le  pensent  ^, 
on  voit  qu'au  moment  où  ce  discours  fut  écrit  ils 
étaient  encore  ouverts  partout  et  qu'à  défaut  de 
rites  sanglants  l'encensement  des  autels  était  to- 
léré. Ni  la  loi  de  381  ni  celle  de  385  ne  défendent 
d'entrer  dans  les  temples  et  n'ordonnent  de  les 
clore.  Aucun  événement  particulier  à  l'Egypte 
n'y  rendait  encore  nécessaire  une  mesure  excep- 
tionnelle. Si  dans  une  partie  de  l'Orient  les  tem- 
ples avaient  été  fermés  par  Cynegius ,  la  loi  que 
Théodose  rendra  en  391  n'aurait  pas  eu  de  raison 
d'être.  Il  faut  donc ,  ici  comme  en  d'autres  cir- 
constances, corriger  les  expressions  excessives 
du  païen  Zosime  et  du  chrétien  Socrate.  Cynegius 
reçut   probablement  l'ordre   de  fermer   ceux   des 

1.  Zosime,  IV,  37. 

2.  SocuATE,  Ilist.  Eccl.,  V,  10. 

3.  SiEVERs,  Libanius,  p.  192,  noie  20. 
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temples  où  l'on  contrevenait  aux  lois  de  381  et  de 
385  en  pratiquant  la  divination  ou  en  demandant 
des  présages  aux  bêtes  sacrifiées. 

C'est  seulement  quelques  années  plus  tard  que 
Théodose  se  sentit  autorisé  à  prendre  une  mesure 
plus  radicale.  11  venait  de  se  soumettre  à  la  péni- 
tence imposée  par  saint  Aml^roise  après  les  malheu- 
reux événements  de  Tlicssalonique.  Séjournant  à 
iNIilan.  d'où  il  gouvernait  en  réalité  tout  l'Empire, 
il  ne  croyait  pouvoir  donner  trop  de  gages  do  son  re- 
pentir et  de  sa  ferveur.  Tous  ses  actes  de  391  por- 
tent la  marque  de  cette  pensée.  Deux  lois  frappent 
de  nouveau  les  chrétiens  apostats,  les  dégradant 
s'ils  sont  de  rang  élevé,  déclarant  que,  même  repen- 
tants, ils  ne  pourront  recouvrer  les  droits  qu'ils  ont 
perdus'.  Une  autre  loi  interdit  toute  assemblée 
d'hérétiques-.  Symmaque,  alors  consul,  ayant  de- 
mandé une  fois  encore  le  rétablissement  de  l'autel 
de  la  Victoire,  Théodosc  irrité  le  relègue  à  cent  mil- 
les de  la  résidence  impériale^.  De  cette  même  année 
sont  deux  lois  interdisant  non  seulement  d'immoler 
des  victimes,  mais  même  d'entrer  dans  les  temples 
et  (si  on  les  prend  à  la  lettre)  de  jeter  les  yeux  sur  les 
statues  qui  y  avaient  été  adorées  '.  Tout  magistrat, 
toute  personne  élevée  en  dignité,  qui  croira  pouvoir 


1.  Code  Tht-od.,  XVI,  vii.VJ. 

2.  Ilnd.,  XVI,  V,  20. 

;<  Dejtrom.  et  praed.  Dei,  III,  38.  Cf.  Skk.k.  Siimimichux.  p.  iviii. 
V.  Code  Théod.,  XYI,  x,  10. 


112        LE  CHRISTIANISME  ET  L'EMPIRE  ROMAIN. 

passer  outre  à  cette  défense,  sera  puni  d'une  amende 
calculée  selon  son  rang^.  Cette  fois  l'interdiction 
est  absolue.  Sozomène  ne  se  trompe  pas  en  racon- 
tant que  Tliéodose  défendit  d'approcher  des  lieux 
consacrés  au  culte  païen 2,  et  Zosime  traduit  les  ex- 
pressions mêmes  de  la  loi  quand  il  dit  qu'il  y  avait 
du  danger  à  croire  aux  dieux  et  à  lever  les  yeux  pour 
les  adorer  3. 

Tout  culte  public  étant  ainsi  retiré  aux  païens, 
l'empereur  ne  se  fit  plus  scrupule  de  transférer  la 
propriété  des  temples.  C'est  ainsi  qu'il  fît  don  à  l'é- 
vêque  d'Alexandrie,  Théophile,  d'un  ancien  sanc- 
tuaire de  Mithra.  En  faisant  des  travaux  pour  le 
transformer  en  église,  les  ouvriers  découvrirent  des 
objets  bizarres  qui  servaient  aux  initiations.  L'évê- 
que  les  exposa  à  la  risée  publique.  Les  païens  d'A- 
lexandrie se  révoltèrent.  Ils  se  retirèrent  dans  l'im- 
mense et  splendide  temple  de  Sérapis,  qui 
dominait  la  ville.  Le  transformant  en  citadelle,  ils 
firentdes  sorties,  s'emparèrent  de  chrétiens,  en  mas- 
sacrèrent beaucoup.  Les  magistrats  ne  purent  réta- 
blir la  paix.  L'émeute  ne  fut  apaisée  que  par  l'inter- 
vention de  Théodose.  Un  rescrit  impérial  accorda 
une  amnistie  aux  rebelles,  mais  ordonna  la  destruc- 
tion de  tous  les  temples  d'Alexandrie.  Alors  périt 
le  Sérapéion,  orgueil  de  la  ville  et  centre  de  lareli- 

\.  Code  Théodosien,  XVI,  x,  H. 
2.  Sozomène,  Hist.  Eccl.,\U,  16. 
.'t.  Zosime,  IV. 
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giou  égyptienne;  avec  lui  tombèrent  les  sanc- 
tuaires de  Canope,  naguère  le  rendez-vous  de 
licencieux  pèlerins  ^  Probablement  beaucoup  d'au- 
tres temples  d'Egypte,  même  en  dehors  d'Alexan- 
drie ou  de  sa  banlieue,  furent  enveloppés  dans  cette 
ruine-. 

Louant  la  politique  religieuse  de  Théodosc,  saint 
Ambroise  lui  fait  un  mérite  d'avoir  aboli  toutes  les 
cérémonies  païennes^;  Sozomène  ajoute  qu'il  ne  fut 
plus  permis  d'honorer  les  dieux,  même  en  secret*. 
Une  loi  de  3*J2  porta,  en  effet,  ce  dernier  coup  au 
paganisme.  Elle  renouvelle  la  défense  de  sacrifier 
dans  les  temples  ;  mais  elle  y  joint  celle  d'offrir  des 
libations,  du  feu  et  des  fleurs  aux  génies,  aux  lares, 
aux  pénates;  elle  déclare  que  tout  champ,  toute  de- 
meure où  Ion  aura  brûlé  de  l'encens  sera  confis- 
qué''. Nombreux,  au  quatrième  siècle,  étaient  les 
sanctuaires  domestiques.  L'idolâtrie  s'y  était  réfu- 
giée, comme  dans  un  dernier  retranchement.  On 
élevait  dans  ses  jardins  des  chapelles  à  la  Fortune 

1.  SociiATK,  V,  10,  17;  So/oMKNE,  MI,  15;  IUkin,  II, '20, 30.  —  La  cé- 
lèbre l)il)lioUiôque  d'Alexandrie,  conservée  au  Sérapoion,  fut-elle 
détruite  avec  lui?  Voir,  en  sens  divers,  Gor.isi,  Défense  de  l'Eglise, 
t.  I,  |).  Gi-IO-2;  CiiASTEL,  Revue  historique,  avril-juin  18"(>,  p.  484-i%; 
AiXLAVF,,  Revue  scientifique,  19  juin  1873;  Lefoixt,  Gazette  hebdoma- 
daire de  médecine  et  de  chirurgie,  n°  26, 1875;  DR.vpEYnos,  L'empe- 
reur Hvraclius,  p.  403-409. 

2.  RuFiN,  II,  28,  dit  que  tous  les  temples  égyptiens  furent  alors  dé- 
truits. 

3.  Saint  Amiiroise,  De  obilu  Theod.,  4. 

4.  So/,()MÈNE,  vu,  20. 

3.  Code  Theod.,  XVI,  x,  12. 
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de  la  maison  ou  de  la  famille  ^  On  creusait  dans  les 
dépendances  de  sa  maison  un  antre  mitliriaque,  qui 
devenait  vite  le  centre  d'un  culte  secret^.  Théodose 
ferma  ces  sanctuaires,  comme  il  avait  fermé  les  tem- 
ples. Mais  probablement,  cachés  par  l'ombre  protec- 
trice de  la  vie  privée,  un  grand  nombre  échappè- 
rent à  ses  investigations  et  se  perpétuèrent  malgré 
ses  défenses. 

§  2.  —  La  fin  du  paganisme. 

Ainsi  cessa,  sinon  de  fait,  au  moins  légalement, 
le  culte  païen.  Il  se  continua  dans  beaucoup  de 
lieux  :  mais,  en  droit,  il  avait  déjà  pris  fin.  Tout 
acte  non  seulement  public,  mais  privé,  de  pa- 
ganisme devenait,  après  les  lois  de  391  et  392, 
un  acte  délictueux.  Saint  Jean  Chrysostome, 
cependant,  a  pu  opposer  victorieusement  la  con- 
duite de  Théodose  à  celle  des  anciens  persécu- 
teurs de  l'Église^.  C'est  que  l'intolérance  en- 
vers le  culte  s'allia,  durant  son  règnC;  à  la  plus 
grande  tolérance  envers  les  personnes.  Sur  ce 
point,  Théodose  suivit  la  voie  tracée  par  tous  ses 
prédécesseurs    chrétiens   depuis  Constantin.  Non 

1.  Bull,  di  arch.  crist.,  1884-1883, p.  12!),  139;  Bull,  délia  comm. 
arch.  com,,  1883,  p.  36;  1880,  p.  17;  189i,  p.  29i;  Revue  historique 
1887,  p.  317. 

2.  Voir  les  exemples  cilés  dans  le  Bull,  delta  comm.  arch.  com, 
di  Romn,  1892,  p.  333. 

3.  Saint  .)K\N  Chisysostomk,  Hoin.J/(  S.  Babylam,  3. 
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seulement  il  n'inquiéta  personne  pour  cause  de  re- 
ligion, mais  dans  la  distribution  des  honneurs  ou 
des  places  il  ne  fit  jamais  de  différence  entre  païens 
et  chrétiens.  En  Orient,  le  plus  passionné  des  cliam- 
pions  de  l'idolâtrie,  Libanius,  reçoit  de  lui  denom- 
])reuses  grâces ^  et  compose  librement  des  ouvra- 
ges remplis  de  sentiments  païens.  Thémislius,  déjà 
comblé  de  faveurs  sousles  précédents  règnes,  devient 
préfet  de  Conslantinople'^.  En  Occident,  le  chef  po- 
litique du  parti  païen,  Symmaque,  est  préfet  de 
Rome  en  384 -^  consul  en  301''.  Celui  qu'on  pour- 
rait appeler  le  chef  religieux  du  même  parti,  Pré- 
textât, devient  préfet  du  prétoire  en  384  •',  et  est  dé- 
signé pour  le  consulat  en  385^.  Un  païen  non  moins 
illustre,  NicomaqueFlavien,jouitd"une  assez  grande 
faveur  auprès  de  Théodose  pour  être  créé  préfet  du 
prétoire  en  389'^.  La  même  année  est  préfet  de 
Rome  Albinus,  le  même  peut-être  que  nous  savons 
par  saint  Jérôme  avoir  été  pontife,  et  que  Macrobe 
nous  montre  uni  en  tout  de  sentiments  et  d'habitu- 
des avec  Symmaque^. 


I.  LinvsiL'-s, i)e  vila;  Pro  Icmplis;  Elxapk,  Vilac  sojili.,  l't.  —  Cf. 
TiLi.KMONT,  Hist.  des  Emp.,  t.  V,  p.  2:2(;. 
t>.  TiiEMisTiLS,  Oral.  XVII,  XYIH.  Cf.  Code  Théod.,  VI,  iv,  1-2. 
.'{.  Code  Thvod.,  I,  vi,9.  —  VoirSEKK,  Sjjmmacfius,  p.  livlvi. 
\.  SïMMAyUE,  Ep.,  Il,  G2,  (>3,  G*;  V,  13;  IX,  U9,  l'i3. 
a.  Coda  Throd,  VI,  v,  2;  Code  Jusl.,  1,  i.iv,  5. 
0.  SvMMAyLE,  Ep.,  X,  d2;  cf.  Seek,  p.  Lxxxvm. 

7.  Code  Thcod.,  IX,  xl,  13;  cf.  Seek,  p.  cxvii,  note  5";». 

8.  Corp.  inscr.  lut.,  t.  XI, 3791;  saint  Jérôme,  Ep.  107;  MAcuoiiE, 
X'Hurn.,  I,  2,  13.  —  «eek,  p.  i;iaxix  et  clxxx,  distingue  du  préfet 
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La  suite  des  événements  autorise  à  se  demander 
si  la  confiance  accordée  par  l'empereur  chrétien  à 
tant  de  personnages  païens  nétait  pas  imprudente. 
Kn  Orient,  où  le  culte  des  dieux  avait  perdu  pres- 
que toute  influence,  on  pouvait  sans  danger  élever 
un  Thémistius  ou  prêter  une  oreille  indulgente  aux 
flatteries  et  aux  plaintes  d'un  Libanius.  Mais  en  Oc- 
cident il  y  avait  péril  à  confier  les  plus  grandes  pla- 
ces à  des  membres  de  l'aristocratie  païenne.  C'est 
ce  que  montra  bientôt  la  révolte  d'Eugène,  ou  plu- 
tôt la  levée  de  boucliers  dont  elle  fut  l'occasion  pour 
tout  le  parti  païen. 

Après  l'assassinat  de  Yalentinicn  11  par  Arbogast 
en  392,  ce  général,  que  son  origine  barbare  empê- 
chait de  prendre  le  pouvoir  pour  lui-même,  donna 
la  pourpre  au  rhéteur  Eugène  ^  Eugène  était  chré- 
tien; mais  les  circonstances  firent  de  lui  le  docile 
instrument  de  la  réaction  païenne.  Nicomaque  Fla- 
vien  garda  les  fonctions  de  préfet  du  prétoire,  et 
devint  en  réalité  le  chef  et  le  véritable  organisateur 
de  la  rébellion.  Celle-ci  prit  tout  de  suite  une  cou- 
leur religieuse.  Flavien  renouvela  d'abord  auprès 
d'Eugène  la  demande  plusieurs  fois  rejetée  par 
Gratien  et  Valentinien  :  il  obtint  de  ce  fantôme 
de  souverain  le  rétablissement  de  lautel  de  la 
Victoire,  la  restitution  des  biens  des  temples,  la 

de  Rome  le  ponlife  dont  parle  saint  Jérôme;  voir  en  sens  contraire 
TiLi.EMoxT,  Hist.  des  Emp.,  t.  V,  p.  301. 
1.  ZosiMF.,  IV,  51;  Socr.ATE,V,  23. 
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liberté  des  sacrifices  et  môme  de  la  divination*. 
Les  édifices  publics  ou  privés  construits  à  Rome 
sur  l'emplacement  des  temples  supprimés  fu- 
rent démolis'^.  On  entraîna  des  chrétiens  à  l'a- 
postasie par  l'appât  des  magistratures.  Les 
païens  de  Rome  se  préparèrent  à  la  lutte  inévi- 
table avec  Théodose  comme  à  une  guerre  sainte. 
La  ville  fut  sillonnée  de  processions,  que  suivait 
une  partie  do  la  noblesse.  Les  dieux  nationaux,  les 
divinités  étrangères,  furent  successivement  honorés. 
Flavien  se  fit  initier  au  culte  de  Mithra,  et  offrit  un 
taurobole-^.  Cette  orgie  païenne  dura  jusqu'en  304. 
La  victoire  de  Théodose  sur  Eugène,  dans  laquelle 
périrent  Flavien  et  Arbogast,  y  mit  fin.  Ce  fut  le 
coup  décisif.  L'aristocratie  païenne  venait  déjouer 
et  de  perdre  sa  dernière  partie.  Tliéodose  entra  dans 
la  ville  éternelle,  convoqua  le  sénat,  exhorta  les 
sénateurs  à  quitter  le  culte  des  dieux,  et  obtint  de 
la  majorité  de  l'assemblée  un  vote  abolissant  offi- 
ciellement le  paganisme  à  Rome  ''.  Dès  lors  les  con- 

I.  Saixt  Amuuoise,  K)).   57;  Palun,  Vila  Ambrosii,  2<i. 

-2.  C'est  ainsi  que  Sf.kk  entend  levers  38  du  poème  anonyme  dont 
il  ("st  question  à  la  noie  suivanle  {Syminnchus,  p.  cxvni). 

.'{.  Voir  RiFiji,  Hist.  EccL,  II,  33;  et  le  poème  anonyme  découvert 
en  1867  par  Léopold  Dei.isle,  Dihl.  de  l'École  des  Chartes,  1807,  p. 
207;  Revue  archéologique,  t.  XVHI,  48<;8,  p.  451-459;  Bull,  di  arch. 
crist.,  1808,  p.  49-75.  —  Depuis  les  lois  de  Tlii'odose  contre  le  culte 
païen,  cette  dégoûtante  cérémonie  avait  cessé;  on  ne  trouve  plus 
d'inscriptions  tauroboliques  à  Home  après  390;  Corp.inscr.  lat., 
t.  VI,  51-2. 

4.  Le  voyage  de  Tliéodose  à  Home,  attesté  i)ar  Zosime  et  Puldence, 
mais  contesté  par  plusieurs  érudits  modernes,  a  été  mis  hors  de 

16 
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versions  se  multiplièrent  dans  l'aristocratie*.  Ceux 
que  l'ambition  ou  l'intérêt  retenaient  seuls  dans  le 
paganisme  n'eurent  plus  de  motifs  pour  y  rester. 
Mais  aucune  violence  ne  fut  exercée  contre  personne. 
Les  sénateurs  païens  gardèrent  leurs  sièges,  leurs 
richesses,  leurs  honneurs.  Théodose  déplora  publi- 
quement la  mort  de  Flavien.  Les  enfants  de  Flavien 
et  d'Arbogast  demeurèrent  en  possession  de  leurs 
biens"-^.  Il  n'y  eut  ni  confiscation,  ni  représailles,  ni 
sang  versé.  L'amnistie  demandée  par  saint  Am- 
broise^  fut  accordée  sans  réserves.  Les  dieux  payè- 
rent seuls  pour  les  hommes. 

Cette  victoii'C  vraiment  chrétienne  termina  la  vie 
de  Théodosc.  Il  mourut  le  17  janvier  395,  après 
avoir  partagé  l'Empire  entre  ses  deux  fils,  donnant 
l'Orient  à  Arcadius,  l'Occident  à  Ilonorius. 

Les  fils  du  grand  empereur  ne  le  rappellent  ni 
par  l'intelligence,  ni  par  le  caractère.  Arcadius 
passe  sa  vie  au  milieu  d'intrigues  de  cour,  soumis 
à  une  femme  impérieuse  ou  à  d'indignes  favoris. 
Abrité  derrière  les  murs  de  Ravenne,  Honorius 
assiste  impassible  à  la  prise  de  Rome  par  les  Goths, 
et  parait  ressentir  à  peine  les  maux  qui  fondirent 


doute  par  la  découverte  d'une  inscription  gravée  sur  le  piédestal 
de  la  statue  de  Niconiaque  Flavien,  qui  y  fait  clairement  allusion; 
voir  De  Rossi,  Ann.  delV  insl.  dicorr.  archeoL,  1849,  p.  283-356;  BuU. 
di  arch.  crist,,  1808,  p.  70. 

1.  PiîUDENCE,  Co)i/ra  Symm.,  I,  410  et  suiv. 

-2.  Saint  Augustin,  De  civilale  Dei,  V,  20. 

3.  Saint  Amp.roise,  Ep.  C1,C2;  Paulin,  Vila  Ambrosii,  11. 
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sur  le  monde  romain  dès  que  l'épée  do  Théodose 
cessa  de  tenir  les  Barbares  en  respect.  Cependant 
l'un  et  l'autre  continuent  avec  fermeté  la  politique 
religieuse  de  leur  père.  Malgré  l'opposition  d'inté- 
rêts qui,  pendant  presque  tout  leur  règne  simultané, 
divisa  les  deux  empires,  et  fut  plus  d'une  fois  sur  le 
point  d'allumer  une  guerre  fratricide,  l'accord  sem- 
ble, en  cette  matière,  avoir  duré  entre  eux.  On  s'é- 
tonne de  l'importance  de  leur  œuvre  législative. 
Ces  deux  souverains,  également  incapal)les  et 
mous,  ne  cessent  de  rendre  des  décrets  en  faveur 
de  l'Ëglise  et  contre  l'idolâtrie.  De  Constanlinoplc 
ou  de  Ravenne  parlent  chaque  année  des  lois  pour 
confirmer  les  privilèges  du  clergé,  réprimer  l'hé- 
résie ou  menacer  le  paganisme. 

Quelques  nuances  distinguent  l'œuvre  des  deux 
princes.  L'un  et  l'autre  frappent  souvent  les  liéré- 
tiques ,  apollinaristes,  eunoméens,  montanistes  en 
Orient',  donatistes  et  même  manichéens  en  Occi- 
dent-. Mais  Arcadius  paraît  moins  porté  que  son 
frère  à  étendre  les  droits  des  évéques  ou  des  clercs^, 
en  même  temps  qu'il  montre  aux  Juifs  une  faveur 
inattendue''.  lïonorius,  au  contraire,  confirme  ou 
augmente  à  mainte  reprise  les  immunités  ecclé- 
siastiques'%  et  réprime  les  exactions  ou  la  propa- 

1.  Code  Th'hd.,  XYI,  V,  25,  2G,  27,  -2%  21),  30,  31,  32,  33,  34,  30. 

2.  Ibid.,  3.;,  40,  41,  4C,  tïl,  S2. 

3.  Ifjid.,  IX,  xr,,  IG;  xi.v,  3;  XIH,  i,  IG;  XVI,  ii,  32,  33. 

4.  Ibid.,  XII,  I,  la-J;  XVI,  VIII,  10, 11,  12,  13,  15. 

:;.  Ibid.,  XI,  m.  7;  XVi,  ii,  2!>,34,  36,  47;  Code  Justinicn,  I,  iv,  8. 
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gande  des  Juifs  ^  Dans  leur  conduite  vis-à-vis  des 
païens,  identique  au  fond,  il  y  a  aussi  des  différences 
de  forme.  En  Orient,  où  le  paganisme  est  beaucoup 
plus  ébranlé,  Arcadius  lui  porte  des  coups  plus 
nombreux  et  plus  rapides.  Dès  395,  voulant  faire 
comprendre  que  le  changement  de  souverain  n'im- 
plique pas  un  changement  de  politique ,  il  renou- 
velle les  lois  rendues  par  son  père  au  sujet  des 
sacrifices  et  des  idoles^.  Il  supprime,  en  306,  les 
exemptions  que  pouvaient  conserver  encore  les 
prêtres  païens  ^.  En  399,  pour  atteindre  l'idolâtrie 
dans  son  dernier  asile,  il  commande  d'abattre 
les  temples  des  campagnes,  partout  où  cela  poura 
se  faire  sans  tumulte''.  Rencontrant,  en  Occident, 
un  culte  qui,  malgré  l'échec  de  la  révolte  de  394, 
conserve  encore  de  nombreux  appuis  parmi  les 
grands  comme  dans  le  peuple,  Ilonorius  montre 
plus  de  ménagements.  Il  renouvelle  en  399  seule- 
ment la  défense  de  sacrifier  ;  mais  il  a  soin  d'ordon- 
ner par  la  même  loi  de  respecter  les  statues  des 
dieux  qui  ornent  les  édifices  publics^.  Il  permet 
aussi  de  célébrer  aux  dates  accoutumées  les  fêtes 
et  les  repas  de  corps,  pourvu  qu'on  n'y  mêle  aucun 
acte  d'idolâtrie*'.  Il  faut  attendre  jusqu'à  l'an  408 


1.  Code  Thcod.,  H,  iv,  7  ;  XVI,  viri,  1  i,  17. 

2.  /6îd.,XVI,  X,  13. 

3.  Ibid.,  14. 

4.  Ibid.,  1G. 

5.  Ibid.,  14. 
0.  Ibid.,  17. 
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pour  lui  voir  prendre  une  mesure  contre  les  tem- 
ples. Celle-ci  est  radicale  :  confiscation  de  tous  les 
revenus  qu'ils  peuvent  posséder  encore  ;  affectation 
de  tous  les  sanctuaires  païens  à  quelque  service 
public  ;  enlèvement  des  statues  qu'ils  contiennent  ; 
interdiction  des  repas  et  des  fêtes  célébrés  dans  leur 
enceinte  ou  dans  leurs  dépendances'.  Cependant, 
à  cause  des  troubles  publics,  peut-être  aussi  de  la 
connivence  de  certains  fonctionnaires,  ces  sévères 
ordonnances  ne  paraissent  pas  avoir  été  partout 
exécutées.  Honorius  est  obligé,  au  commencement 
de  409,  de  rappeler  à  la  fois  aux  hérétiques,  aux 
Juifs,  aux  païens,  et  surtout  aux  magistrats,  que  la 
législation  religieuse  de  Tliéodose  n'est  pas  abro- 
gée^. A  en  croire  Zosime,  il  se  serait  promptement 
donné  un  démenti  à  lui-même,  en  rendant  à  tous, 
dans  le  courant  de  cette  môme  année ,  pleine  liberté 
de  religion ^  Mais  ce  revirement,  s'il  eut  lieu,  dura 
peu,  car  en  415  Honorius  promulgua  contre  le  pa- 
ganisme une  nouvelle  loi,  par  laquelle  il  chasse  des 
divers  chefs-lieux  de  l'Afrique  les  sacerdotes  pro- 
vinciaux, réunit  au  domaine  du  prince  tous  les  ter- 
rains consacrés  à  l'exercice  de  l'idolâtrie ,  confisque 
tous  les  revenus  et  tous  les  immeubles  destinés  aux 
festins  et  autres  dépenses  ayant  une  couleur  païenne, 
et  enfin,  oublieux  des  réserves  naguère  faites  par 

i.  Code  Théod.,  19. 

2.  Ihid.,  XVI,  V,  W. 

3.  Zosime,  VI.  —  Cf.  Tii.i.f.mont,   //i.s7.  de»  Empereurs.  I.   V,  p.  Vû^. 

16. 
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lui-même  en  faveur  des  œuvres  d'art,  ordonne 
qu'on  ôte  des  bains  et  de  tous  édifices  publics  les 
statues  honorées  autrefois  par  des  sacrifices,  de 
peur  qu'elles  ne  soient  pour  le  peuple  une  occasion 
de  péchera 

Quand  on  regarde  l'ensemble  de  cette  législation, 
on  se  rend  compte  qu'à  elle  seule,  si  absolue  qu'elle 
soit  dans  les  termes,  elle  n'eût  pas  suffi  à  faire  ces- 
ser le  paganisme.  Les  empereurs,  comme  en  témoi- 
gne la  fréquente  répétition  des  mêmes  lois,  n'étaient 
souvent  obéis  qu'à  demi.  Leurs  ordres  n'arrivaient 
pas  toujours  aux  extrémités  de  leurs  vastes  Etats. 
L'ancien  culte  avait  trop  de  partisans  ouverts  ou 
cachés,  dans  le  monde  des  fonctionnaires,  pour  que 
tous  les  traits  dirigés  contre  les  dieux  atteignissent 
leur  but,  La  force  d'inertie  suffisait  seule  à  amortir 
bien  des  coups.  En  beaucoup  de  lieux,  sans  doute, 
les  lois  proscrivant  l'idolâtrie  furent  exécutées. 
((  Jupiter,  écrit  saint  Jérôme,  pleure  enfermé  dans 
son  temple  de  Gaza-.  »  Les  écrits  du  temps,  et 
même  les  inscriptions,  montrent  les  païens  cachant 
leurs  idoles  menacées  de  destruction  3.  Saint  Augus- 
tin parle  de  statues,  de  temples,  de  bois  sacrés 


i.  Code  Théod.,  XVI,  x,  20. 

2.  Saint  JÉRÔME,  2?p.  107,  ad  Lactam. 

3.  Saint  Augustin,  De  consensu  Evang.,  1,27,  28;  Paosper,  De  pro- 
miss, et  praed.  Dei,  ni,  38;  Okelli,  Inscript.,  3273,  3276.  —  Cf.  De 
>YiTTE,  dans  Ann.  dell  Inst.  di  corresp.  archeol.,  t.  XL,  1808,  p.  195- 
211;  Palu  de  Lessert,  dans  Revue  archéologique,  1888,  t.  II,  p.  200- 
209;  Edmond  le  Blant,  Acad.  des  Inscr.,  20  sept.  1890. 
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abattus  par  l'ordre  ou  avec  la  permission  des  ma- 
gistrats'. Cependant  il  laisse  voir  que  ces  exécu- 
tions demeuraient  souvent  incomplètes.  Lui-même 
conseille  de  ne  point  les  pousser  à  ])Out.  On  doit 
renverser,  dit-il,  les  idoles  appartenant  à  d.es  parti- 
culiers, quand  ceux-ci,  devenus  clirétiens,  en  au- 
torisent l'enlèvement;  mais  il  faut  s'abstenir  de 
toucher  à  celles  qui  se  trouvent  sur  les  terres  de 
maîtres  demeurés  païens-.  La  rigueur  de  la  loi 
fléchit  ici  devant  les  droits  de  la  propriété  privée, 
comme  ailleurs  elle  s'arrête  devant  les  vœux  d'une 
population  trop  attachée  à  l'ancien  culte,  devant  la 
valeur  artistique  des  édifices  ou  des  objets  qui  le 
représentent^,  ou  même  devant  l'intérêt  fiscal  :  on 
hésite  à  fermer  un  temple  célèbre,  de  peur  de  voir 
les  païens  abandonner  la  ville,  et  celle-ci  ne  plus 
pouvoir  payer  l'impôt  ''. 

Les  païens  se  servaient  habilement  des  désastres 
de  l'Empire  pour  ramener  aux  dieux  le  sentiment 
public.  Ils  montraient  dans  les  maux  de  la  guerre 
et  de  l'invasion  la  main  des  immortels,  irrités  de 
voir  Rome  infidèle  à  l'antique  religion  sous  la- 
quelle sa  puissance  avait  grandi ,  qui  était  devenue 
inséparable  de  ses   destinées,  et  qui    l'entraînait 

1.  Saint  Auclmin,  Ep.  ni.  — Cf.  Dull.  di  archeol.  crist.,  18C";, 
|).  i.  Caricature  Irouvéo  dans  une  catacombe  et  représentant  un 
ctirctien  qui  renverse  une  Idole. 

•2.  Saint  Algistix,  Sermo  Cl. 

a.  Code  Théod.,  XVI,  x,  8. 

'..  VilnS.  Porphyrii,  (l;  dans  Acia  SS.,  février,  t.  III.  p.  (m-2. 
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maintenant  dans  sa  chute.  C'est  la  thèse  que  ré- 
futera saint  Augustin  dans  la  Cité  de  Dieu.  Si 
elle  ne  résistait  pas  à  la  réflexion  et  à  une  étude 
attentive  de  l'histoire,  il  y  avait  des  heures  d'an- 
goisse où  elle  semblait  s'imposer,  malgré  tout, 
aux  esprits  affolés.  On  raconte  qu'en  408,  quand 
Alaric  se  présenta  pour  la  première  fois  aux  portes 
de  Rome,  le  préfet  de  la  ville  et  tout  le  sénat 
offrirent  un  sacrifice  '.  Cependant,  à  tout  prendre, 
les  Barbares  furent  pour  les  lois  qui  proscrivaient 
l'idolâtrie  des  auxiliaires  inattendus.  Les  temples 
de  Rome  étaient  demeurés  en  possession  de  leurs 
trésors,  quand,  dans  cette  même  année  408,  on 
dut  fondre  leurs  statues  les  plus  précieuses  pour 
payer  aux  Goths  la  rançon  de  la  ville  ^.  La  Grèce 
était  aussi  parvenue  à  conserver  ses  temples ,  où 
le  culte  n'avait  pas  été  interrompu  :  c'est  le  pas- 
sage des  Goths  qui  les  saccagea,  brisa  les  idoles, 
interrompit  les  sacrifices,  et  mit  fin  aux  mys- 
tères d'Eleusis ,  qui  avaient  jusque-là  échappé  à 
tous  les  édits  ^. 

Mais  le  principal  agent  de  la  destruction  de  l'i- 
dolâtrie fut  le  zèle  des  évêques  et  des  missionnaires 
chrétiens.  Ce  zèle  paraîtra  sans  doute  exagéré  chez 
quelques-uns   :  tout  n'est  probablement  pas  faux 


1.  SOZOMÈNE,  IX,    6,  ZOSIME,  V. 

2.  SOZOMÈNE,  ZOSlME,   /.  C;  SAINT  JÉRÔME,  Ep.   11,  IG. 

3.  ZosiME,  V,  3,  6;  Eunape,  Vitae  soph.,  Maxim.,  Prise.  Cf.  F.  I.enor- 
MANT,  Eleusina,  dans  Dict.  des  ant„  t.  Tl,  p.  .'iSl. 
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dans  les  plaintes  de  Libanius'.  Même  chez  des 
saints,  on  voit  quelquefois  une  tendance  à  em- 
ployer la  force  quand  les  populations  ne  veulent 
pas  laisser  détruire  leurs  idoles  ou  leurs  temples  ''. 
Mais  la  plupart  de  ceux  dont  l'histoire  a  conservé 
les  noms  ne  méritent  pas  ce  reproche.  Le  plus 
souvent ,  c'est  sans  l'appui  de  l'autorité  publique , 
en  exposant  leur  vie,  qu'ils  accomplissent  ce  qu'ils 
considèrent  comme  une  œuvre  de  salut  social.  Si 
saint  Martin  et  ses  émules  n'avaient  cent  fois  bravé 
la  mort  pour  abattre  des  chapelles  rustiques  ou 
des  arbres  sacrés,  les  campagnes  de  l'Occident 
seraient  demeurées  pendant  des  siècles  encore  le 
refuge  de  la  superstition  la  plus  grossière  ^;  si 
saint  Jean  Chrysostome  n'avait  lancé  ses  moines 
à  l'assaut  des  temples  de  la  Phénicic  et  du  Liban, 
les  cultes  obscènes  de  l'Orient  n'auraient  peut-être 
pas  cessé  '*. 

Avec  Valentinien  lïl,  neveu  d'IIonorius  et  au- 
teur d'une  dernière  loi  contre  les  païens  ^',  finit 
virtuellement  l'empire  d'Occident.  Ses  successeurs 
sont  des  fantômes  d'empereurs,  que  les  Barbares 
revêtent  ou  dépouillent  de  la  pourpre.  Il  n'y  a  plus 


1.  Libanius,  Orat.  II  (Heiske,  p.  1G7). 

i.  SOZOMKNE,  VU,  i'ô. 

3,  SuLPicE  SÉvÈKE,  Vila  U.  Martini;  Dialogus  de  virlutibus  B. 
Martini.  —  Cf.  Buli.iot  et  Tuoi.i.ier,  la  Mission  et  le  culte  de 
saint  Martin.  Étude  sur  le  paganisme  rural,  Paris,  1892. 

%.  Saint  Jean  Chbysostome,  /•:/).  2-21  ;  TiiKonitiiKT,  Ilisl.  Eccl.,  V,  î>. 

fi.  Code  Just.,  I,  XI,  7. 
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ici  de  législation  à  résumer,  puisque,  à  proprement 
parler,  il  n'y  a  plus  de  législateur.  Mais  l'ancien 
culte  n'est  pas  en  état  de  profiter  de  cette  fai- 
blesse du  pouvoir  impérial.  Le  moment  est 
passé  où,  par  des  séductions  à  la  fois  raffinées  et 
grossières,  il  se  fut  facilement  emparé  de  l'âme 
naïve  des  envahisseurs.  A  l'heure  où  ceux-ci  se 
partagèrent  les  provinces  occidentales,  s'établi- 
rent en  Afrique,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Gaule, 
en  Bretagne,  il  ne  possédait  ni  temples,  ni  prêtres, 
ni  sacrifices,  ni  organisation  d'aucune  sorte.  Des 
païens  se  rencontraient  encore,  rares  dans  les 
villes ,  plus  nombreux  dans  les  campagnes  :  il 
n'y  avait  plus  de  paganisme.  Rien  ne  s'opposait 
à  ce  que  l'Eglise,  restée  seule  debout  au  milieu  de 
l'affaissement  universel,  n'attirât  à  elle  les  nou- 
veaux maîtres  de  l'Europe,  et  ne  coulât  dans  le 
moule  chrétien  la  société  qui  allait  naître  du 
contact  des  Barbares  avec  les  restes  des  institu- 
tions   romaines. 

En  Orient,  l'autorité  impériale  durera  de  longs 
siècles  encore.  On  la  voit  poursuivre  la  lutte 
contre  le  paganisme  :  mais  celte  lutte  s'éteint 
d'elle-même,  faute  d'aliment.  Dans  une  loi  de  423, 
Théodose  II  s'occupe  «  des  païens  qui  existent 
encore ,  bien  que  nous  pensions  qu'il  n'y  en  a 
plus'».  Dans  une  autre  loi,  de  435,  il  ordonne  de 

1.  Code  Thcod.,  XVI,  x,  22;  cf.  23. 
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détruire  ou  de  transformer  en  églises  «  tous  les 
sanctuaires,  temples,  édilices  de  l'idolâtrie,  s'il 
en  reste  encore  d'intacts'.  »  On  trouve,  pendant 
le  cinquième  et  même  le  sixième  siècle,  quelques 
lois  dirigées  en  Orient  contre  les  païens  ^  :  mais, 
là  aussi,  il  n'y  a  plus  de  paganisme.  S'il  se  survit 
à  lui-même,  c'est  à  l'état  de  superstition  populaire, 
pour  quelques-uns,  ou  sous  forme  philosophique, 
pour  un  petit  nombre.  L'Empire  ne  reconnaît 
d'autre  religion  que  le  christianisme,  et  la  so- 
ciété prise  en  masse,  par  les  institutions,  par  les 
lois ,  par  les  mœurs,  est  chrétienne. 

1.  Code  ThéocL,  !2o. 

•2.  Marcien,  Nov.  3;  Code  Jusl.,  l,  iv,  lo,  19;  v,  -21  ;  xi,  7,  8,  t>,  10; 
X,  I,  2. 
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Dion  Cassiux,ô(\.  Valois,  Paris  1631;  éd.  L.  Dindoiif,  Leipzig 

1863-5. 
Eunape,  éd.  Boisson ade,  Amsterdam  Wi-i. 
Eulrope,  éd.  Zkli.,  Stuttgard  1829;  éd.  Dietsch,  Leipzig  1875. 
Exempta    inncriptionum   la  lin  arum ,    éd.  Wilmanns,    Berlin 

1873. 
Uérodien,  éd.  Bekker,  Berlin  1826. 
Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  éditées  par  Edmond 

Le  Blant,  Paris  1856-1865. 
fnscriptiones  christianae  urbis  Romae  saeculo  septimo  anti- 

quiores,  éditées  par  J.  B.  de  Rossi,  Rome  1861-1888. 
Inscript ionum  latinarum   seleclarum   amplissima   coUeclio, 

éditées  par  Orelu  et  IIenzen,  Turin  1826  et  1856. 
Julien,  éd.  IIerti.eix,  Leipzig  1875-1876. 
Libanius,  éd.  Reiske,  Oldenbourg  1791-1797. 
Liber  Pontificalis,  éd.  Duchesne,  Paris  1886-1892. 
Martyrologium  hieronymianum,  éd.  J.  B.  de  Rossi  et  Du- 
chesne, Bruxelles  1894. 
Opéra  Patrum  apostolicorum ,  éd.  Flnk,  Tubingue  1878  et 

1881. 
Panegyrici  (à  la  suite  du  Pline  le  Jeune  de  Casaubon),  1501. 
The  Passion  of  S.  Perpétua,  with  an  Appendix  on  the  Scilli- 

tan  martyrdom,  éditée  par  Rendel  Harris,  Cambridge  1891. 
Patrologiae  cursus  completus,  éd.  Migne,  Paris  1844  etsuiv.  : 

V  série,  Patrol.  Mina,  t.  I-LXXXYlll;  2"'"  série,  Patrol. 

graeca,  t.  I-LXXXIV. 
Pline  le  Jeune,  éd.  Lemaike,  Paris  1822. 
Prudence,  éd.  Dressei,,  Leipzig  1860. 
Sacrorum  conciliorum  nova  et  amplissime  collectio,  éd.  Mansi, 

Florence  et  Venise  1759,  t.  1-VI. 
Suétone,  éd.  Lemaire,  F'aris  1828;  éd.  Roth,  Leipzig  1871. 
Symmaque,  éd.  Seek,  Berlin  1883. 
Tacite,  éd.  Lemaire,  Paris  1819-1820. 
Themistius,  éd.  Dindorf,  Leipzig  1832. 
Zosime,   éd.  Bekker,  Bonn    18.37;  éd.   Mendei-ssoiin.   Leipzig 

1887. 
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2'^  Ouvrages  modernes 

A1.1.ARD.  —  Rome  souterraine,  résumé  des  découvertes  de  M.  de 
Bossi  dans  les  catacombes  romaines,  traduit  de  l'anglais, 
avec  additions,  notes  et  supplément,  seconde  édition,  Paris 
1874. 

—  Les  esclaves  chrétiens  depuis  les  premiers  temps  de  VÉ- 
glise  jusqu'à  la  fin  de  la  domination  romaine  en  Occident, 
Paris  1870. 

—  L'Art  païen  sous  les  empereurs  chrétiens,  Paris  1879. 

—  Histoire  des  Persécutions,  Paris  1884-1890  (seconde  édition, 
augmentée,  des  tomes  I  et  II,  Paris  1892-1894). 

Aringhi.  —  Roma  subterranea,  Rome  1(551. 

ÀRiiKi-LiM.  —  Descrizione  popolare  degli  antichi  cimileri  cris- 

tiani  di  lloma,  Rome  1884. 
Arnold.  —  Die  Neronische  Chrislenverfolgiing,  Leipzig  1888. 
AiBK.  —  De  Constanlino  imperatore  pontifice  maximo,  Paris 

1861. 

—  Histoire  des  Persécutions  de  l'Église,  Paris  1875-1885. 
Balsard.  —  Histoire  de  saint  Ambroise,  Paris  1871. 
Beugsot.  —  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  en  Occi- 
dent, Paris  1835. 

Belruer.  —  Essai  sur  le  culte  dû  aux  empereurs  romains, 

Paris  1890. 
Boissier.  —  La  Religion  romaine  d'Auguste  aux  Antonins, 

Paris  1874. 

—  La  fin  du  paganisme,  Paris  1891. 

—  L'Afrique  romame,  Paris  1895. 

lîoNNETTY.  —  Documents  historiques  sur  la  religion  des  Ro- 
mains, Paris  1867-1871. 

Bosio.  —  Roma  sotterranea,  Rome  1632. 

A.  DE  BROGt.iE.  —  L'Église  et  l'Empire  romain  au  quatrième 
siècle,  Paris  1856-1806. 

liullettino  delta  commissione  archeologica  comunale  di  Roma, 
1872-181K;. 

Bii.LiOT  ET  Thollier.  —  Lu  missioH  et  le  culte  de  saint  Mar- 
tin. Essai  sur  le  paganisme  rural,  Paris  1892. 
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A.  DE  Celeuneer.  —  Essai  sur  la  vie  et  le  règne  de  Septime 

Sévère,  Bruxelles  1880. 
F.  DE  Champagxy.  — Les  Césars,  cinquième  édition,  Paris  187G. 

—  Rome  et  la  Judée,  troisième  édition,  Paris  1870. 

—  Les  Antonins,  Paris  18C3. 

—  Les  Césars  du  troisième  siècle,  Paris  1870. 

—  La  charité  chrétienne  dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, Paris  1856. 

Chastel.  —  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  dans 

l'empire  d'Orient,  Paris  et  Genève  1850. 
Cohen.  —  Description  historique  des  monnaies  frappées  sous 

l'Empire  romain,  Paris  1859-1868. 
Cruice.  —  Histoire  de  l'Église  de  Rome  sous  le  pontificat  de 

Victor,  Zéphyrin  et  Calliste,  Paris  1865. 
Daniel-Lacombe.  —  Le  droit  funéraire  romain,  Paris  1886. 
Daremberg  et  Saglio.  —  Dictionnaire  des  antiquités  grecques 

et  romaines,  Paris,  1877-1896  (en  cours  de  publication). 
Delaunay.  —  Philon  d'Alexandrie,  écrits  historiques,   Paris 

1870. 
Desbassayns  de  RiCHEMONT.  —  Lcs  nouvelles  études  sur  les 

catacombes  romaines,  Paris  1870. 
Doui-CET.  —  Essai  sur  les  rapports  de  V Église  chrétienne  avec 

l'État  romain,  Paris  1883. 
DucHESNE.  —  Les  origines  chrétiennes,  Paris  1878-1881;  se- 
conde édition,  Paris  1896. 

—  Origines  du  culte  chrétien,  Paris  1891. 

—  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule,  t.  I,  Paris  1894. 
DuRUY.  —  Histoire  des  Romains,  Paris  1878-1885. 

Ebert.  —  Allegemeine  Geschichte  der  Literatur  des  Mitle- 

lalters  in  Aberlande,  t.  I,  Leipzig  1889. 
EcKHEL.  —  Doctrina  nummorum  veterum.  Vienne  1792-1798. 
Fouard.   —  La  vie  de  Notre- Seigyieur  Jésus-Christ,  Paris 

1880. 

—  Saint  Pierre  et  les  premières  années  du  christianisme, 
Paris  1886. 

—  Saint  Paul,  ses  missions,  Paris  1892. 
Freppel.  —  Les  Pères  apostoliques,  Paris  1859. 

—  Les  apologistes  chrétiens  au  second  siècle  :  saint  Justin, 
Paris  1860. 
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—  Les  apologistes  chrétiens  au  second  siècle  :  Talien,  Her- 
mias,  Alhénagore,  Paris  18(31. 

—  Saint  Irénée,  Paris  180-2. 

—  Tertullicn,  Paris  1864. 

—  Origène,  Paris  1868. 

FuiF.DLASDKii.  —  Civilisatiou  et  mœurs  romaines  du  règne 
d'Auguste  à  la  fin  des  Antonins,  trad.  Vogel,  Paris  1865- 
1874. 

Gakdnkr.  —  Julian  philosopher  and  emperor,  Londres  et 
Ne«-York  1895. 

Garrlcci.  —  Les  mystères  du  syncrétisme  phrygien  dans  les 
catacombes  romaines  de  Prétextât,  Paris  1850. 

Gkrmano  1)1  S.  Stamsi.ao.  — La  Casacelimontana  dei  SS.  mar- 
liri  Giovanni  e  Paolo,  Rome  1894. 

Gibbon.  —  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  VEm- 
pire  romain,  trad.  Glizot,  Paris  1828. 

GoDEFROY.  —  Codex  Theodosianus,  cum  pcrpetuis  commen- 
tariis,  Leipzig  1737-1743. 

Goyau.  —  Chronologie  de  V Empire  romain,  Paris  1891. 

GsELL.  —  Essai  sur  le  règne  de  Domitien,  Paris  1894. 

Glérin.  —  Étude  sur  le  fondement  juridique  des  persécutions 
dirigées  contre  les  chrétiens  pendant  les  deux  premiers 
siècles  de  notre  ère,  dans  Revue  historique  de  droit  fran- 
çais et  étranger,  Paris  1895,  p.  601-640  et  713-737. 

Hardy.  —  Chrislianity  and  the  roman  Government,  Londres 
1894. 

IIaknack.  —  Geschichte  der  aUchristlichen  Lileralur,  1. 1  et  H, 
Leipzig  1893-1897. 

IIÉFÉLK.  —  Histoire  des  Conciles,  trad.  Delarc,  1. 1  et  II,  Paris 
1809. 

Keim.  —  Rom  und  das  Christenthum,  Berlin  1881. 

Krais.  —  Realencyklopddie  der  christlichen  Alterthûmer, 
Fribourg  1881-1886. 

Lacolr-Gayet.  —  Antonin  le  Pieux  et  son  temps,  Paris  1888. 

Lafaye.  —  Histoire  du  culte  des  divinités  d'Alexandrie  hors 
de  l'Egypte,  Paris  1884. 

Lagrange.  —  Histoire  de  sainte  Paule,  Paris  1877. 

—  Histoire  de  saint  Paulin  de  Noie,  seconde  édition ,  Pai-is 
1882. 
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Lebas  et  Waddington.  —  Voyage  archéologique  en  Grèce  et 

en  Asie  Mineure,  Paris  1847-1868. 
Le  Blant.  —  Les  Actes  des  martyrs,  supplément  aux  Acla 

sincera  de  dom  Rninart,  Paris  1882. 

—  Les  persécuteurs  et  les  martyrs,  Paris  1893. 

Le  Bourgeois.  —  Les  Martyrs  de  Rome,  t.  1,  Paris  1897. 
Lecoy  de  la  Marche.  —  Saint  Martin,  Tours  1881. 
LÉCRiVAis.  —  Le  Sénat  romain  depuis  Dioctétien  à  Rome  et  à 

Constantinople,  Paris  1888. 
LiGHiFooT. —  Saint  Clément  of  Rome,  Londres  1870. 

—  Saint  Ignatius  and  saint  Polycarp,  Londres  1889. 
Makquardt.  — /îowMscAe  Staatsverwaltung,  Leipzig  1876-1878. 

—  Das  Privatleben  der  Rômer,  Leipzig  1879-1882. 
Martigny.  —  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes ,  seconde 

édition,  Paris  1877. 
;\Iason.  —  The  persécution  of  Dioclelian,  Cambridge  1876. 
Mii.MANN.  —  The  History  of  Christianity,  from  the  birth  of 

Christ  lo  the  abolition  of  paganism  in  the  roman  Empire, 

Paris  1846. 
MoMMSEN.  —  De  collegiis  et  sodalitiis  Romanorum,  Kelil  184;3. 

—  Mémoire  sur  les  provinces  romaines,  trad.  Picot,  Paris 
1867. 

—  Rômisches  Staatsrecht,  seconde  édition,  Leipzig  1877. 

—  Der  Religionsfrevel  nach  rômischen  Recht,  dans  Hisloris- 
che  Zeitschrift,  t.  LXIV,  18iW,  p.  389-424. 

Naville.  — Julien  Vapostal  et  sa  philosophie  du  polythéisme, 
Paris,  Neuchàtel  et  Genève  1877. 

>'i;lmann.  —  Der  rômische  Staat  und  die  allgemeine  Kirche 
bis  auf  Dioclelian,  Leipzig,  t.  I,  1890. 

NoEL  DES  Vergers.  —  Essai  sur  Marc-Aurèle,  Paris  1860. 

Xorthcote.  — Epitaphs  of  the  catacombs,  Londres  1878. 

NoRTHCOTE  ET  Brownlow.  —  Roma  sottcrranea,  seconde  édi- 
tion {Ilistory-Christian  Art),  Londres  1879. 

Ozanam.  — La  civilisation  au  cinquième  siècle,  Paris  1855. 

Petit  de  Jum.evhxe.  —  Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination 
romaine,  Paris  1875. 

Prei.ler.  —  Les  dieux  de  l'ancienne  Rome,  trad.  Dietz,  Paris 
1866. 

Preuschen.  —  Analecla,  Fribourg  et  Leipzig  1893. 


INDEX  «IBLIOGRAPHIQUE.  .!'J5 

l*Li;cii.  —  Prudence,  étude  sur  la  poésie  latine  au  quatrième 
siècle,  Paris  1888. 

—  Saint  Jean  Cfirysostome  et  les  mœurs  de  son  temps,  Paris 
1893. 

Rambaud.  — Le  Droit  criminel  romain  dans  les  Actes  des  Mar- 
tyrs, Lyon  1885. 

Ramsay.  —  The  Church  and  the  roman  Empire  before  170, 
Londres  1894. 

Re.van.  —  Les  oriijines  du  christianisme,  Paris  1863-1882. 

RÉV1LI.E.  —  La  reliijion  à  Rome  sous  les  Sévère,  Paris 
1886. 

,1.  B.  DR  Rossi.  —  Iloma  softcrranea  cristiana,  Rome  1861, 
1867,  1877. 

—  Bullettino  di  archeologia  cristiana,  Rome  1863-1801. 

31.  S.  DE  Rossi,  Armei.lini,  Marucchi,  Stevenson.  —  \uovo 
Bullettino  di  archeologia  cristiana,  1895-18%. 

Simon.  — Histoire  de  l'École  d'Alexandrie,  Paris  1815. 

C.  DE  Smedt. —  Dissertationes  selectae  in  primam  aetatem  his- 
toriae  ecclesiasticae,  Gand  1876. 

—  Introductio  generaiis  ad  hisloriam  ecclesiasticam  critice 
Iracfandam,  Gand  1876. 

—  Principes  de  la  critique  historique,  Paris  1883. 

Smith.  —  Dictionanj  of  greek  and  roman  antiquities,  Londres 
1869. 

Smith  et  Ciieetam.  —  Dictionanj  of  Christian  antiquities, 
Londres  1875-1880. 

Smith  et  Wace.  —  Dictionary  of  Christian  biography,  Londres 
1877-1887. 

SciiLLTZE.  —  Geschichte  des  Untergangs  des  griechich-rôm. 
Heldenthums,  léna  1887-1892. 

Thierry.  —  Saint  Jérôme,  la  société  chrétienne  àllomeel  l'émi- 
gration romaine  en  Terre  Sainte,  Paris  1867. 

—  Saiiit  Jean  Chrysostome  et  la  société  chrétienne  en  Orient, 
seconde  édition,  Paris  1874. 

—  Récits  de  l'histoire  romaine  au  cinquième  siècle,  seconde 
édition,  Paris  1867. 

Tii.lemont.  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique 
des  six  premiers  siècles,  Paris  1698-1712. 

—  Histoire  des  empereurs  romains,  Paris  1690-1738. 
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TissoT.  —  Fastes  de  la  province  d'Afrique,  édition  Reinach, 
Paris  1885. 

TouTAiN.  —  Les  cités  romaines  de  la  Tunisie.  Essai  sur  l'his- 
toire de  la  colonisation  romaine  dans  l'Afrique  du  Nord, 
Paris  1896. 

W11.LEMS.  —  Le  droit  public  romain,  Louvain  1883. 

Wallon.  —  Histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité,  seconde 
édition,  Paris  1879. 

Waltzixg.  —  Étude  historique  sur  les  corporations  profes- 
sionnelles chez  les  Romains  depuis  les  origines  jusqu'à  la 
chute  de  l'Empire,  t.  1  et  II,  Louvain  1895-1896. 

J.  DE  WiTTE.  —  Du  christianisme  de  quelques  impératrices 
romaines  avant  Constantin,  Paris  1853. 
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Abercius  (saint),  p.  58,  84. 

Achaïe,  238. 

Acilii,  22. 

Adonis,  235. 

Aétius,  22G. 

Afrique,  69,  74,  87,  89,  95, 

103,  112,  120,  132,  140,  160, 

163,  16^4,  175,  261,  281. 
Albinus,  275. 
Alexandre,  136. 
Alexandre  (village  d'),  98. 
Alexandre  d'Abonotique,  55. 
Alexandre  Sévère,  90,  91,  92, 

93,  94,95,  111,114. 
Alexandrie,  75,  97,  112,  133, 

138,  179,  180,  189,  192,  227, 

228,  234,  250,  272,  273. 
Alexandrins,  197,  251. 
Alpes,  146. 
Ambroise   (saint),  244,  255, 

256,  257,  259,  261,  262,  265, 

271,  273,  278. 
Ammien  Marcellin,  189,  214, 

223,  226,  227,  228, 234,  249, 

250. 
Antioche,  10,94,113,114,114, 

225,  232  note. 


Antipas  (saint),  24. 
Antonin  le  Pieux,  30,  32,  14, 

45,40,47,51,53,54,55,73. 
Antonins  (les),  29,  95. 
Apollinaire,  52,  53. 
Apollon,  114,  122. 
Apollonius  (saint),  63,  64. 
Apollonius  de  Tyane,  71,  91. 
Aquilée,  158. 
Arabie,  95. 
Aratus,  219. 
Arbogast,  276,  277,  278. 
Arcadius,  278,  279,  280. 
Arcthuse,  228. 
Aricanda,  143,  153  note. 
Aristide  (saint),  51. 
Aristote,  197. 
Arius,  179,  180. 
Arles,  1^. 
Arménie,  126,  146. 
Arrius  Antoninus,  62. 
Asie,  2,  17,  24,  25,  47,  60,  62, 

69,  95,  120,  122,  127,  132, 

152,  153,  160,  196. 
Athanase    (saint),    180,  181, 

194,  227,  228,  234,  249,  250. 
Athénagore,  52,  53,  56. 
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Athènes,  51,  197,  220. 

Athéniens,  47. 

Attis,  216. 

Auguste,  3,  4,  25,  31,  58, 163. 

Augustin  (saint),  4,  284. 

Aurélien,  113,114,115,  118. 

Aurelius  Diogenes,  98,  note. 

Aurelius  Victor,  121. 

Auxence,  246. 

Baal,  90. 

Babylas  (saint),  94. 

Babylone,  17,  24. 

Basile  (saint),  217,218,  219. 

Béi-oé,  233. 

Bithynie,  18,  25,  33,  59,  72. 

90, 152. 
Bosphore,  152. 
Bostra,  211. 
Bretagne,  112,  120,  132,  135, 

261,  286. 
By/.ance,  211. 

Calliste  (saint),  92,  103,  147. 
Canope,  273.  . 
Cappadoce,  17,  93,  197,  212, 

249. 
Caracalla,  72, 89,  90,  95. 
Carthage,  75,  78,  97, 105, 163. 
Cécile  (sainte),  61. 
Cécilien,  163,  166. 
Celse,  55,  57,  71,  94. 
Césarée  (de  Cappadoce),  212, 

228. 
Césarée  (de  3Iauritanie),  78, 

80. 
Césarée  (de  Palestine),   138, 

139. 
Chaldée,  18,  note. 
Chaldéens,  190. 
Cheiidonius(saint),  122,  note. 


Çhrest,  165. 

Chrysopolis,  168. 

Chypre,  139. 

CiUcie,  139,  141. 

Cirta,  125. 

Cittinus  (saint),  62. 

Claude,  10. 

Claude  le  Gothique,  113. 

Clemens  (Flavius,  saint),  21. 

Clément  (saint),  15, 23,  26. 

Commode,  61,62,  64,56. 

Constance,  184,  185,  187, 189, 
190,  191,  192,  193,  195,  im, 
199,  208,210,211,212,  225, 
226,  227,  228,229,  231,233, 
234,235,237,239,  241,  242, 
244, 248,  252,  254, 255,  263, 
267,  268,  269. 

Constance  Chlore,  120,  122, 
124,  129,  132,  135. 

Constancie,  177. 

Constant,  184,  185,  186. 

Constantin,  92,  112,  123,  note, 
132,  135,  136,  140,  141,  146, 
147,148,  loi,  note,  152,  156, 
157,  158,  159,  161,  162,  163, 
165,  166,  167,  168,  169,  170, 
171,  172,  173,  174,  175,  176, 
177,  178,  179,  180,  181,  182, 
183,  184,  185,  186,  190,  191, 
207,208,  210,  211,225,227, 
235,  237,  239,  240,  244,  245, 
246,  254,  256,  265,  266,  268, 
269,  274. 

Constantine,  177. 

Constantinople,  176,  192,  197, 
252,  275, 279. 

Cordoue,  256. 

Corinthe,  24. 
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Corneille  (saint),  UX). 

Crescens,  55,  57. 

Clésiphon,  195. 

Cybèle,  216. 

Cynegius,  270. 

Cyprien  (saint),  102, 103, 104, 

^107,  109. 
Damas,  143. 
Damase  (saint),  244. 
Dèce,   96,  90,  100,  101,  107, 

111,  117,  128,  129,  192. 
Donieti'ius  Chytras,  191. 
Denys  d'Alexandrie    (saint), 

94, 102,  ia3,  104,  192. 
Dioclétien,  115,  119,  120,121, 

122,  123,  124,  126,  127,  131, 

135, 136,  170,  175,  177. 
Diognète,  44,  51. 
Dion  Cassius,  21,  22,  23. 
Doniitien,  19,  20,  21,  22,  23, 

25,  30,  53. 
Doniitilla  (Flavia,  sainte),  21, 

22. 
Doniitilie,  21,  note. 
Donata  (sainte),  62. 
Écho,  216. 
Édesse,  213,  250. 
Egypte,  2,  103,  112,120,132, 

138,  141,  176,  227,  228,  249, 

250,  270,  272. 
Élagabale,  90,  95. 
Eleusis,  239,  284. 
Émèse,  90,  114. 
Emeterius  (saint),  122,  note. 
Éniilien,  100. 
Émilien,  112. 
Éphèse,  25,  97. 
Épiménide,  219. 
Eschyle,  220. 


Espagne,  105,  112,  132. 
Eugène,  276,  277. 
Euripide,  219. 
Europe,  120,  132,  142. 
Eusèbe  (saint),  137. 
Eusèbe  de   Césarée,  63, 

123,  note,  127,  128, 
132,  133,  134, 138,  141, 
147,  163,  170,  173,  175, 

Eusèbe  de  Nicomcdie, 

19(5,  256. 
Fabien  (saint),  91. 
Félicité  (sainte),  75. 
Félix  d'Aptongc,  163. 
Festus,  8. 

Firmicus  Maternus,  185, 
Flaniinienne  (voie),  146. 
Flaviens,  19. 
Flavius  Sévère,  132,  136. 
Florus,  129. 
Fortune,  273. 
Fronton,  55. 
Fructueux  (saint),  105. 
Fundanus  (Minicius),  41 
Gains,  83. 
Galère,  120, 121,  122,  123, 

132,  133,  134, 135,  136, 

139,  140,  141,  142,  148, 

151. 
Galiléens,  206,  208,  213, 

225,  229,  note,  234. 
Gallien,    107,  110,   111, 

113,  114,  115,  116,  118, 
Galhis  (empereur),  100. 
Gallus  (César),  197. 
Gaule,  58,  59,  69,   112, 

124.  note,  132, 135, 136, 
146,  195,  261,  262,286. 

Gaza,  228,  282. 


121, 
130, 
142, 

180, 


186. 


131, 
138, 
149, 

218, 

11-.', 
151. 


120, 
141, 
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Georges,  228. 
Germanie,  195. 
Glabrio,  21. 
Gordien,  93. 
Goths,  278,  284. 
Gracchus,  253. 
Granianus,  40,  42. 
Gratien,  237,  253,  254,  255, 

256,  257,  259,  261,262,265, 

267,  276. 
Grec,  229,  note. 
Grèce,  2,  3,  47,  69,  108,  199, 

220. 
Grégoire  de  Nazianze  (saint), 

217,  218,  219,231.  232,252. 
Hadrien,  29, 30, 40, 41, 42,  43, 

44,  45,  48,  54,  57,  222. 
Hécate,  176. 
lléliopolis,  228. 
Hellènes,  207,  221. 
Héraclée,  84,  238. 
Hercule,  186. 
Hérodote,  215. 
Hésiode,  215. 
Hiéropolis,  53. 
Hippolyte  (saint),  93. 
Homère,  196,  215,  220. 
Honorius,  278,  279,  280,  281, 

285. 
Horace,  72. 
Ignace  (saint),  32. 
Iliyrie,  247, 
Isis,  5. 
Italie,  I,  69, 112, 118, 120, 132, 

140,  146,  160,  261,  286. 
Israël,  222. 
Jamblique,  201. 
Jean  (l'évangéliste,  saint),  24, 

25, 


Jean  (saint),  231,  note. 

Jean  Chrysostome  (saint), 
274,  285. 

Jérôme  (saint),  63,  275. 

Jérusalem,  6,  10,  20,  76,  221, 
222. 

Jésus,  9,  24,  222,  223. 

Jovien,  235,  251. 

Juifs,  5,  6,  9,  10,  11,  12,  19, 
20,  46,  72,  73,  205, 206,  219, 
221,  222,  223,  224,  279,  280. 

Julien,  115,145,191,195,196, 
197,  198,  199,  200,201,202, 
203,  204,205,206,207,  208, 
209,210,211,212,  213,214, 
215,  216,  217,  218, 219, 220, 
221,  222,  223,  224,  225,  226, 
227,  228,  229,  230,  231,  232, 
233,  234,  235,  237,  238,  239, 
240,  241,  242,  243,  246,  248, 
251,  254. 

Jupiter,  144,  206,  282. 

Justin  (saint),  44,  47,  48,  51, 
56,  57,  58,  71. 

Justine,  262. 

Juvénal,  72. 

Kephro,  102. 

Lactance,  115,  121,  122,  123, 
131,  140,  170. 

Larisse,  47. 

Latium,  1. 

Laurent  (saint),  109. 

Liban,  285. 

Libanius,  189. 

Libye,  104. 

Licinius,  136,  137,  140,  141, 
142,  149,  153,  168,  169,  172, 
174,  185. 

Luc  (saint),  214. 
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Lucien  (saint),  IM. 

Lucien,  55. 

Lucius  (saint),  IW. 

Lucrèce,  215. 

Lyciens,  143. 

Lyon,  57,  58,  GO. 

Macédoine,  47. 

Macrien,  112. 

Macrobe,  275. 

Mammée,  91,  92. 

Marc  Aurèle,  30,  43,  48,  51, 

53,c^4,55,5C,  58,60,  61,  &1. 
Marc  d'Aréthuse,  229. 
Marcel  (saint),  137. 
Marcia,  65. 
Mardonius,  196. 
Matthieu  (saint),  214. 
Mauritanie,  78,  89, 112,  note, 

132. 
Maxence,  132,  136,  137,  140, 

146,  147,  148, 151,  156,  167, 

172. 
Maxime,  261. 

Maxime  d'Éphèse,   198,  201. 
Maximien  Hercule,  120,  122, 

124,  131,  132,  135,  136,  146. 
Maxiniin,  92,  93. 
Maximin  Daia,  132,  133,  13^1, 

136,  137,  138,  141,  142,  143, 

144,  145,  148, 152,  153,  192, 

204. 
Méliton,  43,  52,  5,3. 
Mésie,  137. 
Méthode  (saint),  144. 
Milan,  131,  149,  151,  152,153, 

156,  159,  167,  168,  170,  172, 

177,  207,  224,  246,  255,  262, 

271. 
Milet,  122. 


Miltiade  (saint),  147,  151,  163. 
Milvius  (pont),  146,  161. 
Mithra,  5,  114,  176,253,  272, 

277. 
Nartallus  (saint),  62. 
Néron,  10,  14,  1.5,  16,  17,  30, 

53,55. 
Nicéc,  179, 180,  192,  226,245, 

247,  248. 
Nicomaque  Flavien,  275, 276, 

277,  278. 
Nicomédie,  25,  116,  12.3,  140, 

143,  153,  170,  197. 
Niger  (Pescennius),  70. 
Nomentane  (voie),  11. 
Numidie,  89,   122,  124,   129, 

131,  198. 
Odenath,  112. 
Orfitus,  187. 

Origène,  71,  75,  91,93,  94. 
Orphée,  91. 
Osius,  255. 
Osrhoène,  250. 
Palestine,  222. 
Palmyre,  112,  114. 
Pamphile  (saint),  138. 
Pamphyliens,  143. 
Pandataria  (île  de),  21. 
Pannonie,  114,  137. 
Paul  (apôtre,  saint),  8,  9,  10, 

11,  12,  18,25,  î)0,219. 
Paul  (saint),  231. 
Paul  de  Sannosate,  113. 
Percnnis,  03,  04. 
Pergame,  197. 
Perpétue  (sainte),  75,  76. 
Perse,  235. 
Perses,    110,    195,    196,   213, 

221. 
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Phénicie,  2'>(). 

Pliidias,  VM. 

Philadelphie  Cvillage  de),  98. 

Philéas  (saint),  138. 

Philippe,  93,  94,  95. 

Philippes,  10. 

Philorome  (saint),  138. 

Phrygie,  130,  177. 

Pierre  (saint),  11,  1.3,  17,  18, 

263. 
Pierre   d'Alexandrie  (saint), 

133,  134,  192,203. 
Pilate,  4,  145. 
Platon,  197,  2œ. 
Pline  le  Jeune,  31,33,34,35. 

36,  37,  38,  39,  40,  44,  59,  62, 

76,  90. 
Plotin,  201. 

Polycarpe  (saint),  45,  46. 
Pompéi,  10. 

Pomponia  Graecina,  11. 
Pont,  17,  84. 
Pontia(île  de),  21,  note. 
Pontien  (saint),  93,  94. 
Porphyre,  201. 
Praxitèle,  199. 
Prétextât  (cimetière  do),  105. 
Priscillien,  261. 
Prohaeresius,  220. 
Prudence,  277,  note. 
Ptolémée  (saint),  48. 
Quadratus,  46. 
Quirinus  (saint),  137. 
Ravenne,  278,  279. 
Revocatus  (saint),  75. 
Romains,  1,  6,  7,  11,  20,  72, 

186. 
Rome,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9, 
10,    12,  14,  16,  17,   18,  23, 


24,25,26,27,29,31,32,35, 
48,  53,  57,  61,  63,  69,  78, 
79,  94,  97,  107,  108,  109. 
114,  115,  117,  118,  119,  120, 
125, 136,  137,  146,  147,  1 18, 
149,158,  160,  161,  162,  163, 
175,  178,  186, 187,  188,  190, 
198,  199,  220,  239,  251,  275, 
277,  278  282. 

Rusticus  (Junius),  57,  58. 

Salaria  (voie),  103. 

Salone,  136. 

Salonine,  110. 

Sardaigne,  65,  94. 

Satabus,  98,  note. 

Scillium,  61. 

Scythes,  206. 

Secunda  (sainte),  62. 

Septime  Sévère,  67,  70,  71, 
72,  73,  74,  75,  78,  79,  88, 
89,  90,  95. 

Sérapis,  228,  251,  272. 

Sévère  (voir  Flavius  Sévère.) 

Sicile,  132,  147. 

Silas  (saint),  9. 

Siscia,  137. 

Sixte  II  (saint),  105,  109. 

Srayrne,  24,  44,  45,  46. 

Socrate,  213,  214,  218,  219, 
221,  246,  270. 

Soleil  (dieu),  114,  187. 

Sozomène,  218,  246,  272,  273. 

Spartien,  75. 

Spello,  178. 

Speratus  (saint),  62. 

Suétone,  16,  22,  23. 

Symmaque,  255,  262.  2C8. 
271,  275. 

Svracuse,  165. 
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Syrio,  90,  228,  250. 
Tacite,  12, 14,  15,  19. 
Tacite  (empereur),  115. 
Tarcisius  (saint),  10.'{. 
Tarraconaise,  105. 
Tarse,  152,  153. 
Taurus,  153. 
Téiesphore  (saint),  47. 
Tertullion,  8,  09,  70,  74,  82, 

a3, 84,  87,  89,  lOG,  157. 
Thébaïde,  139. 

Themistius,  251, 252, 275, 270. 
Théodose,  237,  201,  202,  205, 

200,  267,  208,270,271,272, 

273,  274,275,277,  278,279, 

281. 
Théodose  II,  286. 
Théophile  d'Alexandrie,  272. 
Théophile  d'Antioche  (saint), 

52,  53. 
Thessalie,  47. 

Thessalonique,  9, 47,  265, 271 . 
Thrace,  120,  1.52. 
Thucydide,  215. 
Tibère,  4. 
Tibre,  140. 
Tillemont,  240. 
Titus,  19,  20,  221,  222. 
Trajan,  29,  30,  31,  32,  33,  a5, 

38,40,41,42.44,45,  48,  .5»). 


.57,  59,  60,  67,  72,  74,  70, 

note,  224. 
Trêves,  250. 

Tyr,  143,  153,  note,   181. 
Ulpien,  a3,  92,  100. 
Urbicus,  48. 
Valens,  217,  238, 247, 248, 251, 

259,207. 
Valentinien  I",  237,  238,  239, 

240,  242,  243,  244,  245,  240, 

247,252,253,254,203,208,209. 
Valentinien  II,  201,  262,  270. 
Valentinien  111,  285. 
Valérien,   07,   100,  101,  101, 

107,  110,  111,118,  128. 
Valérien  jeune,  107. 
Vatican,  15. 
Vespasien,  20. 
Vesta,  156. 
Vestia  (sainte),  62. 
Victoire  (déesse  de  la),  188, 

253,254,262,271. 
Victor  (saint),  65. 
Victorinus,  220. 
Vienne,  60. 
Zénobie,  112. 
Zéphyrin  (saint),  78. 
Zosime  (saint),  32. 
Zosime,    160,  270.  272.  277. 

note,  281. 
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